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PROSPECTUS
On ne connaît guère, jusqu'à pn M*"" de Maintenon que ce qu'en a pu C'est là seulement qu'on a cherché à tère et l'esprit de cette femme célèb le secret de sa destinée, car on s'est des jugements passionnés de ses c La Beaumelle n'a publié qu'une p M""" de Maintenon, la moins précieu en a étrangement défiguré le style e Le mauvais goût qui existait en Fra blication de La Beaumelle, ne s'acco simplicité calme et forte du dix-sepi
Ces altérations au texte de M™' ( des esprits attentifs et délicats aval
' nssignm i celle femme célèbre sa véritable place d
ropinion, et nous pensons que cette place sera 1
I liaul£. IC" de Haintenon fut la femme supéric
le époque où toutes les femmes avaient de Tes
' ^1 île la distiuction. Elle s'éleva naturellement, s
I cSotis, par son propre mérite, et non, comme on
dit, par des manèges de coquetterie qu'un monar
blasé et défiant , comme Louis XIV, aurait facilem
' detinés et méprisés. Elle attira ce monarque, il
is naturellement, par la noblesse de sa i
sotine, sa distinction exquise et naturelle, son es
*Tf, orné, judicieux, et elle le fixa par son caraci
doui et ferme , aimable et réservé , ainsi que par c
juste mesure qu'elle apportait en toutes choses, et
s'accordait si bien avec l'esprit sensé et le carac
modùi-é de Louis XIV. t Quand elle parle, a dit d'
Fénelon, c'est la raison qui s'exprime par la bouche
grâces. > Sans doute elle a pu, par entraînement [
ses amis, conseiller des choix qui ont été malheure
mais elle a été bien éloignée du rAle odieux qu'on 1
prèle contre les prolestants , et elle s'est indignée
cruautés de Louvois au point que ce ministre allail
expier quand il est mort.
Au surplus, chacun pourra juger désormais c femme célèbre, car c'est son esprit, son caractère nous allons connaître; c'est son âme entière qu' vâ jjous livrer dans cette correspondance avec U depuis le plus grand de l'État jusqu'à la petite [ sioanaive de Saint-Cyr, car H"" de Maintenon est ti t tous, et ne néglige p^sonne.
Cette activité de cœur et d'esprit est mcessante c t™* de Maintenon Elle distribue à chacun les lumii e son intelligence, de son expérience et de sa raii . cela dans un style meneilleux d'ampleur et de s
cité , de charme et de force, toujours dans le loi ite, sans apprêt, sans recherche, ni faux ornerneiils
cependant d'une richesse incomparable, Personm i mieux écrit, n'a mieux exprimé sa pensée, q\u '" de Maintenon ; ses ouvrages sont des chefs-d'œuvi'<
langage français et, sous ce rapport seulement , ih vraient être étudiés comme étant les meilleurs moles à suivre.
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PREFACE
M™* de Maintenon a beaucoup écrit : outre ses lettres d'amitié et d'affaires, celles sur les événements de son temps, qui sont les seules connues jusqu'à ce jour, et connues très-imparfaitement, elle a écrit de nombreuses lettres ou instructions sur la piété, l'éducation, des conversations, des traités ou mémoires de religion et de politique, etc. La plupart de ces écrits avaient été réunis par les Dames de Saint -Cyr en plusieurs recueils, et elles s'en étaient fait une bibliothèque particulière qui comprenait, avec les mémoires écrits par ellesmêmes ou par leurs amis, plus de 40 volumes manuscrits, mais 40 volumes où il y avait des répétitions et des doubles. Elles ne les communiquaient qu'à un petit nombre de personnes. Ainsi que je l'ai déjà dit ailleurs', leur publication eût pourtant refuté victorieusement les calomnies dont M"*'' de Maintenon avait été poursuivie de son vivant et après sa mort; mais, à Vexemple de cette dame, elles s'inquiétaient peu de Topi* mon du monde sur celle qu'elles regardaient comme une sainte, et dont elles se contentaient de vénérer silencieu* sèment la mémoire et d'imiter obscurément les vertus. Un écrivain que ses démêlés avec Voltaire ont rendu fameux , La Beaumelle , parvint à avoir une copie de ces manuscrits, on ne sait par quelle voie, et avec ce
1 PréCace de V Histoire de la maison roffole de Saint-Cyr.
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Cependant plusieurs érudits, entre autres Tabbé Millot, Âuger, Walkenaêr, ont pensé, ont écrit que la collection de La Beaumelle ne renfermait que Tombre des lettres de M""* de Maintenon ; mais aucun d'eux n'a essayé de le vérifier en remontant aux manuscrits de Saint-Cyr*. Ces manuscrits ont été malheureusement dispersés pendant la révolution; mais ils ne sont pas tous perdus, et j'ai eu la bonne fortune d'en retrouver la plus grande partie, soit dans des collections particulières, soit à la bibliothèque du séminaire de Versailles ^ De plus, il existe encore un assez grand nombre de lettres autographes de M"' de Maintenon, mais qui sont dispersées en plusieurs mains. Tous ces documents me mettent à même d'affirmer, ce que d'ailleurs ma publication démontrera :
V Que nous connaissons à peine la moitié des écrits de M"'*' de Maintenon qui avaient été recueillis par les Dames de Saint-Cyr. La Beaumelle n'a pas lu , ou il a dédaigné de publier presque toutes les lettres, instructions, entretiens relatifs à l'éducation et à la piété, presque toute la correspondance particulière de M'"'' de
1 On a publié en 1807, sous le nom d'Auger, une (^ition des lettres de W^^ de Maintenon en 6 vol. in-12 ( Paris, Léop. CoUin}, que Ton regarde comme très-supérieure à celle de La Beaumelle, et qui est devenue assez rare. Cette édiUon ne diffère pas beaucoup de celles qui Vont précédée : on y a rétabli le texte vrai de certaines lettres, d'après un manuscrit de Saint-Cyr que j'ai entre les mains^ et qui m'a été communiqué par M. Feuillet de Couches ; on y a aussi ajouté quelques lettres nouvelles ; mais en revanche, on a retranché sans raison un très^grand nombre des lettres données par La Beaumelle.
' Je dois à *la bienveiUance de monseigneur l'évéque de Veraailles la communication de ces manascrits, et e'est avea son approbation formelle que ie les publie.
nière ordinaire, et nous allons en donner un exemple'). La Beaumelle retranche, ajoute, change des mots, des hgnes, des phrases entières; à la phrase de M™' de
> J'en ai déjà donné un dans la préfaui de mon BUtoin de la tnaison royale de Saint-Cyr, où J'ai ci té la lettre de H°>« de Ikkn-
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Maintenon qui court. familière, naturelle, négligée, pleine d'ampleur et d'incorrection^ mais toujours nette, précise et simple, il substitue son arrangement, son esprit, sa pensée, son style, même le trait, la raillerie, l'agrément du dix-huitième siècle. D'autres fois, il se contente de couper une lettre en plusieurs parties, ou bien de prendre à droite ou à gauche des fragments exacts dont il fait une lettre, puis il corrige ou arrange le style, mais sans toucher au fond de la phrase. En un mot, le texte de La Beaumelle est tantôt un abrégé, tantôt une paraphrase, tantôt une traduction du texte de M"® de Maintenon. Enfin tout cela est généralement fait à la hâte, étourdiment, sans ordre, sans travail, et renferme quelquefois les plus étranges erreurs*.
A cette collection si mensongère, si incomplète, j'ai l'ambition de substituer une collection ' faite, soit avec des autographes, soit avec les manuscrits des Dames de Saint-Cyr. Malheureusement il est certain que La Beaumelle a quelquefois puisé à des sources qui sont aujour-
tenon à M°><id*HaYrincourt( cette lettre fera partie du volume ayant pour titre : Co775ei25 aux jeunes filles, etc.), en mettant en regard le texte vrai des manuscrits et le texte altéré de La Beaumelle. Je pourrais multiplier ces exemples, mais ils sont si nombreux que les notes seraient plus considérables que le texte. D'ailleurs ces altérations concernent principalement la Corres* pondance générale ou les Lettres historiques, et dans la préface de cette Correspondance, j'entrerai dans plus de détails.
^ U en est qui sont de telle nature que je ne puis les citer. Ainsi on peut voir, tome VI, page 260, ligne 17 (édit. de 1757 ), lettre 150, à Mme de Caylus, la manière dont il traduit ou transforme les mots duc et pair.
* Jedevraisplutôtdire une série de volumes séparés, comprenant la plus grande partie des écrits de Mme de Maintenon. La législatioD sur la propriété littéraire obligeant les éditeurs à publier
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l'Europe ; Je suis dan« Tafflic- voir bientôt retouraer à Saint-
tion ; Mme de BrinoQ est dans le Gyr ; le« Damea m'ont écrit corn-
trouble, et vous êtes malade ^, bien elles sont affligées dq votre
J*ai lu l'explication de Tépître absence; Dieu permet tout rabanet de révangile. Vous pouviez don où elles sont pour leur bien ^ vous étendre un peu plus sur la J*ai reçu l'explication de Témorale , et vous mettre plus à la vangile que vous m*avez envoyée, portée de votre auditoire fémi- que je trouve parfaitement biea: nin. Ce travail fait sur toute TÉ- on pourroit étendre un peu plus criture sainte nous seroit très- la morale et avec un peu plus utile. de détail propre aux auditrices.
L*état où nous avons vu M^^de Je crois que si vous en faisiez au- Brinon me fait trembler. La mai- tant sur tous les épitres et évanson n'est fondée ni pour elle, ni giles de l'année, que ce seroit pour vous , ni pour moi. Mettons- une chose très-utile pour la maila en état de se passer de nous, son ; nous le ferions transcrire Je suis bien satisfaite des prin- en belle écriture, eipales Dames, leur gouverne- L'état où nous avons vu Mme de ment ne cessera pas si tôt; et Brinon m'a fait penser à tout; et Mme de Brinon sera longtemps à comme la maison n'est fondée ni se remettre. Je ne me lasse point pour elle, ni pour moi, il faut faire des peines que Saint- Gyr me notre possible pour la mettre en donne. Je n'y vais plus, parce que état de se passer de nous. Je suis Mme de Brinon ' et moi sommes bien contente des principales de embarrassées de nous voir ; une nos Dames : leur gouvernement entrevue ne seroit bonne à rien, ne cessera pas de sitôt, et je Voulez-vous une cure? Le Roi crois que Mme de Brinon sera m'a chargé de vous le deman- longtemps à se remettre. Dieu der. Monseigneur l'archevêque soit loué de tout, il sait mieux
que nous ce qu'il nous faut. Tout
»Eni687,laligued'Augsboargétait ^st ici en parfaite santé; j'y ai
encore secrète, et nul ne pouvait dire plus de repos qu'à Versailles, à
que le roi avait contre lut toute l'Eu- cause que je n'ai pas Saint-Cyr ;
ropc ; d'ailleurs M«"c de Malutenon n'a je voudrois de tout mon CCBur le
jamais l'irrévérence de mêler le nom secourir de plus près, et je ne
î" "!'„!?" •''"• * fit" T ^"" saurois me lasser des peines qu'il
non, encore moins de le compter parmi , ... .;! 1,
lesiupérimrs de Saint-Cyr. olant à ^e donne. Dieu veuille me faire
M«ne de Brinon, elle était absente et ^alf© ^^^ provision de force pour
obligée pour sa santé à prendre les me moins dissiper dans l'action
eauK de Bourbon. et dans l'embarras de la vie que
> Mioe de Brinon était à cent lieues de Saint-Cyr; mais comme, deui
ans après, eue tomba dans la disgrâce Maintenon. Ce manuscrit, en deui
de M"^^ de Maintenon, La Beaumelle. volumes, m'a été communiqué par
emprunte un fragment de lettre H. Feuillet de Conches.
du 25 novembre 1689, et confond ' M'oe de Uaintenon était malade,
■iost lei époques. et Al">* de Brinon aux eaux d« Bourbon.
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qui servent d'ailleurs à compléter et à expliquer rhistoire de la maison de Saint-Louis et de sa fondatrice. Mais encore bien que ces lettres aient été écrites dans un but spécial et pour le cas particulier de deux cent cinquante demoiselles de pauvre noblesse élevées par la muniQcence royale, on y trouve pour toutes les conditions et pour tous les temps les enseignements les plus solides, des chefs-d'œuvre de bon sens, de naturel et de vérité, les préceptes de la raison la plus douce, de la piété la plus attrayante et la plus pratique , enfin des instructions d'éducation qui approchent réellement de la perfection. Tout cela est écrit avec une foi, une chaleur, une expansion de cœur, une grandeur de pensées, une sublimité de vues qu'on trouve à peu près résumées dans ces paroles : a Les affaires que nous traitons ici (à la cour) sont des bagatelles, celles de Saint-Cyr sont les plus importantes. — La vocation d'une Dame de Saint-Louis est sublime. — Il y a dans l'œuvre de Saint-Louis, si elle est bien faite et avec l'esprit d'une vraie foi, de quoi renouveler dans tout le royaume la perfection du christianisme. » Tout cela d'ailleurs est écrit dans un style que SaintrSimondé finit ainsi : a Langage doux, juste, en bons termes, et naturellement éloquent et court; — langage de la sagesse, dit Fénelon,qui parle par la bouche des grâces; — il y a dans tout ce qu'elle dit, ajoute une de ses élèves (voir la page xii de cette préface), une grandeur, un agrément, une solidité, une douceur et une noble simplicité qu'on ne peut expliquer» »
On ne saurait aujourd'hui proposer entièrement et absolument pour modèles ces instructions, si sages
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lion de la cour de gagner les provinces, qui a maintenu dans les vieux châteaux, où s'isolait la plus grande partie de la noblesse, de solides vertus, des mœurs simples et antiques , enfln qui a produit ce dévouement, ce courage, cette résignation chrétienne que les femmes ont déployée pendant la révolution. Je prends à témoin de ce que j'avance, les fils des dernières élèves de la maison de SaintrLouis.
Voici les manuscrits dont je me suis servi pour composer ce premier volume :
1 ° Lettres et Avis de itf "• de Maint enon aux Religieuses de Saint 'Louis sur les devoirs de leur état et le gouvernement des classes, 1 vol. in-4'* de 984 pages, qui porte le titre tome IL — D'après un deuxième titre que porte ce volume, le tome !•% que je n'ai pu" retrouver, devait contenir d'autres écrits de M°** de Maintenon, non relatifs à l'éducation, et que je retrouve ailleurs. Tignore quelle est la Dame de Saint-Louis qui a fait ce recueil; il ne renferme que peu de notes et point de préface. La Beaumelle en a probablement eu connaissance, mais il n'en a extrait que quelques lettres à M«« de La Viefville , abbesse de Gomeri ontaine.
2* Lettres édifiantes de Jl"* de Maintenons 7 vol. iihS». — Ce recueil, très-complet, a été fait par Languet de Gergy, archevêque de Sens, au moyen des collections de lettres que possédait la maison de Saint-Cyr, à l'usage et pour l'instruction des Dames et des demoiselles. Il renferme non-seulement des lettres de piété et d'éducation , mais des lettres historiques très-nombreuses. La Beaumelle n'a probablement pas connu
préface à la tête des deux volumes qui auront ce même titre : Lellrex éditantes.
3° Mémoires des Dames de Sainl-Cyr, 2 vol. inA'. — - Mémoires pour servir à l'histoire de la maison de Saint- Louis, par Languet de Gergy, 2 vol. in-4*, — Comme je me suis peu servi de ces manuscrits pour les Lettres < i sur l'Éducation, et que j'en ai beaucoup parlé dans moa
l I Histoire de la maison royale de Saint-€t/r, je renvoie
à la prÉface de cette histoire. — Je publierai les Mé
1 { moires des Dames de Saint-Cyrel une partie des Mé-
Îl moires de Languet de Gergy, à la suile des écrits
i de M"' de Maintenon, dont ils sont le complément ou
I plutôt la préface nécessaire.
;| \ ■i" Recueil des réponses que M°" de Maintenon, noire
., i institutrice, a eu la bonté de nous faire en diverses
\ occasions, 1 vol. in-4'' de 638 pages. — Au titre on lit :
^t I < L'original de ce premier cahier, écrit de la main de
,\ M"' de Berval et corrigé de celle de M"' de Maintenon,
n est gardé au dépôt. >
! Ce recueil a été fait par M"* de Berval (voir, sur cette
M j dame, la note 2 de la page 135 de ce volume), qui y a mis
il I cet avertissement : i Le plaisir que j'ai de voir ce que les
^1 filles de la Visitation ont recueilli des entreliens qu'elles
avoient avec saint François de Sales, leur saint fondateur, m'a fait penser à mettre ici, pour la satisfaction de nos soeurs qui viendront après nous et pour la mienne propre, les choses que M"' de Maintenon nous a dites tous lesjours,soit en général,ouàmoi en particulier. J'écrirai chaque jour, tant que je le pourrai, ce que je croirai d'u-
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tile, et je mettrai aussi sans ordre les choses dont je me souviendrai, bien qu'il y eût déjà, du temps que je les eusse entendues d'elle-même ou par le rapport de nos sœurs. »
« Après avoir déjà recueilli plusieurs choses, me trouvant embarrassée sur une qui me parut dç conséquence, je résolus de l'envoyer à madame notre institutrice pour voir si j'avois bien expliqué ses intentions, et par là je me trouvai dans la nécessité de lui découvrir mon secret. En me rendant cet écrit, elle me dit que puisque nous voulions qu'elle nous parlât de ce qui pourroit nous aider à bien exercer nos charges et à bien gouverner nos demoiselles, elle vouloit bien qu'on écrivit, comme j'avois commencé, les choses principales qu'elle disoit, et qu'ensuite on lui montrât ce qu'on auroit écrit, afin qu'après avoir vu si nous l'aurions bien entendue, elle pût encore faire examiner par nos supérieurs si elle ne nous auroit rien dit de mauvais ou de dangereux; « car, m'ajouta-t-elle, je ne suis « pas savante, et, avec les meilleures intentions du « monde, je pourrois me tromper, et je dois prendre fi d'autant plus de précaution pour ne vous rien laisser « qui ne soit bien approuvé, que l'amitié que vous avez «c pour moi vous rend plus attachées à ce qui en vient, « et qu'on vous a tant dit de m'écouter, et de ne jamais « oublier ce que je pense sur votre Institut, que je « craindrois dans la suite que vous ne voulussiez rien € croire de contraire à ce que j'auroisavancé; mais quand « vos supérieurs ' l'auront approuvé , nous serons tous
^ « M. Paul Godet des Marais, évcquc de Chartres et directeur
« ae uHii ce qui ne seroii pas coniormo a mes ecnts. ■ f J'avoue que quelque soin que je prenne de dire la vérité.toutce que je rapporterai d'elle perdra beaucoup de sa force el de sa grâce étant dit par une autre. Il y a dans tout ce qu'elle dit el dans toutes ses manières une grandeur, un agrément, une solidité, une douceur et une noble simplicité qu'on ne peut expliquer ; au moinft je m'en sens fort incapable, et je voudrois bien quw tout ceux qui diront quelque cboee d'elle fissent cet aveu plutôt que d'imposer au public par une idée fort au-dessous do In vérité ' . >
S" Extrait de» écriti de *"• de Maintenon aux religimiet de Saint-Louis, contenant let principaux avis qu'elle leur donnait et ses intentions louchant les devoirs de leur tnslilut, l vol. in-8. — Ce volume eBt un choix des principales maximes de H"* de Maintenon : il ne renferme qu'un très-petit nombre d'instructions qui ne soient pas ailleurs.
de H<>* do Halntenon . M. Joly, supérieur génOTBl de HH. de la HImIod «I noire Biipéricur , HH. les abbés Tiberge el de BrUa-
' J'ajouleral à cette prérace que M°>e de MalntcDOD ne M contentait paa de corriger le recueil de H°x de Berval, mala qu'elle en écrivait certalnee partleii. J'ai trouvé au\ archivna de la préfecture de Verfaillei un fragment de M""" de Maintenon écrit entièrement de la main, et qui e*l tout à Tait conforme â une page lia Recueil det Réponses. ku-ÙRS'maiàBK fragmenteat écrit de la nialndeHn'deGlapion, DamedeSalnt-Louls; » Cet écrit est de la main de H<"c de Halnlenon , parce qu'ajant trouvé ce dont il l'agjt mal rendu par une Dame de Saini-LoulB qui n'avoit pas bien pris sa pensée, elle le corriKea en l'écrivant clle-mémo. • — J'ai donné ce fragment en Jac-sinule dans X'ilisloire de la maisim royale de Saint-Cyr.
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6** Lettres utites et agréables ^ 3« partie; Lettres pieuses^ A'^ partie; t vol. in-fol., commençant à la page 961 et finissant à la page 4020. — Je n'ai pu re^ trouver le premier volume de ce précieux recueil, qui m'a servi à contrôler tous mes autres manuscrits et où j'ai trouvé de nombreuses lettres historiques, de piété, d'éducation, qui ne sont pas ailleurs. Il m'a été communiqué par M. le docteur Lemazurier, de Versailles.
7» Lettres aux Supérieures^ 1 vol. in-12. — Gepetife volume, fort mal écrit et non achevé, a probablement appartenu à une supérieune de la maisoa de Saint- Louis.
8« Instructions de Vévéque de Chartres aux relitgieuses de Saint-Louis, 1 vol. petit in-M^, noa achevé' ..
Tous ces manuscrits, la plupart dépareillés- ou lur complets, ne sont pas recueillis avec beaucoup d'ordre;, les écrits n'ont point de dates ou en ont d'inexaotesi dt ils n'indiquent presque jamais les personnes -auxquelles^ les lettres ou instructions «sont adressées.. Les notesy sonl fort rares. J'ai donc dû entreprendre sur ces mar nuscrits un travail très-long et très-minutieux pour mettre les lettres dans un ordre régulier, leur assigner des dates, rechercher les personnes auxquelles elles sont adressées, les éclairer de liotes explicatives, etc. Grâceà la connaissance que j'ai acquise de l'histoire de M""' de Maintenon, de l'histoire de la maison de Saint- Cyr, de l'histoire des Dames de Saint-Louis, que j^ai étudiées une à une, je crois avoir réussi, mais je ne me flatte pas de n'avoir point laissé quelque erreur, qudque
' J'indiqaerai dans les autres volâmes de ma publication les manuscrits on les autographes dont je me eervlrai.
lacune. Les p)«iniëres lettres que j'ai données concernent moins l'éducation que la fondation de la Riaison de Saint-Louis : j'ai cru que l'éducation donnée à Saint- Cyr serait mal comprise, si l'on n'avait pas quelque idée de la marche suivie dans la fondation de cette maison.
' Je demande pardon de renvoyer sans cesse à mon Histoire de la maiton royale de Saint-C}/r, mais c'e§t le seul ouvrage qui ait été fait sur ce sujet. Je vais eh extraire quelques lignes indispensables à l'inlelligenco des Lettres sur l' éducation des fiUeâ.
NOTE SUR LA MAISON DE 8A1NT-CYR
La maison royidede Saint^yr, dite l'Institut de Saint- Louis, fut fondée en 1686 par Louis XIV, pour l'éducation de deux cent cinquante demoiselles de pauvre noblesse. C'était le roi qui nommait aux places vacantes.
Les demoiselles entraient dans la maison d^uis l'âge de sept ans jusqu'à l'âge de douze ans; elles y restaient jusqu'à vingt ans, sans jamais sortir que par des permissions rares et spéciales, ne pouvant être visitées par leurs parents que pendant les octaves des quatre grandes fêtes de l'année. Elles étaient partagées, suivant leur âge, en quatre classes {voir p. J3), et dans chaque classe en cinq ou six bandes de huit ou dix élèves. Jusqu'à l'âge de dix ans, elles étaient dans la classe rouge, et elles y apprenaient à lire, écrire, compter, les éléments de la grammaire, le catéchisme et des notions de l'histoire sainte. A l'Age de onze ans, elles passaient dans la classe verte, et y
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apprenaient la même chose, avec la. musique et des notions d'histoire, de g^graphi'e et àe mytbol(^e. A l'âge de quatorze ans^ elles passaient dans la classe jaune , où Tinstniction roulait principalement sur la langue française, la musique, la religion; on leur donnait aussi quelques leçons de dessin, et on leur appre^ nait à danser. A Tâge de dix-sept ans , elles passaient dans la classe bleue^ où Tinstmction ne roulait plus que sur la langue et la musique, mais où l'instruction morale était développée jusqu'à la perfection. D'ailleurs, plus de la moitié des demoiselles de la classe bleue était dispersée dans la maison, soit pour aider les mattresses des classes, soit pour assister les offlcières de la maison, c'est-à-dire la dépositaire, l'économe, les infirmières , les mattresses d'ouvrages , la sacristine , l'apothicaire , etc. C'était dans ces divers exercices qu'elles trouvaient le complément de leur éducation. On dispersait de même un certain nombre de jaunes, pour aider au service de la maison, et même on y employait les plus petites.
L'éducation manuelle était fort étendue àSaint<^yr; on y apprenait à coudre, à broder, à tricoter, à faire de la tapisserie; on y faisait tout le linge de la maison, de l'infirmerie, de la chapelle, les robes et vêtements des Dames et des élèves; « mais point d'ouvrages exiquis, dit M*"' de Maintenon, et d'un trop grand dessin, point de ces colifichets à broderie ou au petit métier qui sont inutiles. » Enfin les religieuses et les sœurs converses étant insuffisantes pour l'instmction et le service de la maison, les demoiselles étaient appelées à les aider pour desservir le réfectoire, balayer les dortoirs, net-
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loyer les classes. < 11 faut les mettre à tout, dit M""* de Maintenon, et les faire'travailler aux ouvrages |)énibles, \xmr les rendre robustes, saines et intelligentes. »
Les demoiselles sortaient de Saint-€yr à vingt ans, et on leur donnait une dot de trois mille livres avec un trousseau.
Les Dames de Saint-Louis étaient prises ordinairement parmi les élèves de SainV^^yr : elles étaient dans Torigine astreintes seulement à des vœux simples; puis en 1692 on transforma la maison en monastère régulier de Tordre de Saint-Augustin, et elles firent des vœux solennels. Elles étaient au nombre de quarante, professes ou novices, qui se partageaient les charges de la maison.
Les grandes charges étaient celles : 1* de la supé* Heure y qui avait le gouvernement général de la maison, sous la surveillance de Tévêque de Chartres pour le spirituel, et pour le temporel d*un conseiller d*État nommé par le roi; elle était nommée à l'élection et |K)ur trois ans; T de Y assistante^ qui était la suppléante de la supérieure ; 3® de la maîtresse des novices ; 4^ de la maitresse générale des classes , directrice générale de renseignement et supérieure particulière des demoiselles; ô'^de la dépositaire^ qui avait le maniement général des recettes et dépenses de la maison.
Les petites charges étaient celles des maîtresses des classes^ de Y économe^ de la portière y de Vinfirmière, de la maitresse générale des ouvrages y de la robièrej etc.
Les affaires de la maison de Saint - Louis étaient régies par un conseil du dedans , composé des cinq
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officières, et par un conseil du dehors, composé d*un conseiller d'État, d'un avocat au parlement de Paris, et de l'intendant de la maison.
La maison jouissait, à l'époque de la révolution, de quatre cent quatre-vingt seize mille livres de revenu.
Elle fut supprimée par la Convention en 1793.
LETTRES
1>. — A MADAME DEBRINON»,
A VONTlfORBNCT.
Fontainebleau, ce 3 juin 1680.
Je reçois toujours vos lettres avec plaisir, madame, quoique je n'y réponde pas aussi régulièrement que je le désirerois, et je me souviens très-souvent, et de votre mérite, et de l'amitié que vous avez toujours eue pour moi-, nous en parlons avec vos amis
1 Lettres édifiantes de M^ne de Maintenon, t. I, 45<> leUre, p. 1 90 (Voir sur ce manuscrit des Dames de Saint-Cyr la Préface).
^ Marie de Brinon, religieuse ursuline du couvent de Lihon, diocèse de Rouen. « Cette dame avoit été obligée de sortir de son couvent à cause qu'il étoit tombé dans une pauvreté extrême ; on en sépara les religieuses, et Mme de Brinon vint demeurer aux environs de Montchevreuil, où M™® de Maintenon la vit et goûta son esprit et sa piété. Cette religieuse voulant s'adonner, selon Tesprit de son institut , à l'éducation des filles , Mme de Maintenon lui donna des pensionnaires, et, pour l'avoir plus près d'elle, elle l'engagea à s'établir près de Paris. La religieuse s'étant associé deux ou trois autres du même ordre , établit sa pension près de Montmorency, et là forma des filles que M^e de Maintenon lui confioit. Au bout de deux ans, M™® de Maintenon la trouvant trop éloignée» la transféra à Rueil, afin d'être plus k portée d'aller visiter plus souvent cette école , et veilloit à l'éducation qu'on y donnoit aux enfants » (Note des Lettres édifiantes, 1. 1, lettre 45}. Cette école de Montmorency fut le berceau de Saint-Cyr, dont Mme de
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(Sur les enfants qu'elle élevait à Raeil aux dépens de Mme de Main tenon '. )
Octobre 1682.
Je n'ai pu encore vous témoigner la joie que j'ai d'être rapprochée de vous , l'envie que j'ai de vous voir et ma reconnoissance du beau présent que vous m'avez fait pour ma fête; je voulois vous renvoyer le saint François, aimant mieux parer votre autel que ma chambre, mais depuis que j'ai appris que c.'étoit une rareté et même une relique , j'ai résolu de le garder toujours et de ne le quitter que le moins que je pourrai. J*ai écrit à Maintenon pour avoir du lin, et j ai grande impatience de me trouver dans cette étable ^ ; je suis ravie de ce que l'on m'aime chez vous plus que l'on ne me craint , et je verrai vos enfants avec un grand plaisir. J'embrasse M"' de Saint-Pierre*, et je lui porterai de l'argent au premier jour; il me semble qu'il n'y a guère que je vous ai payé toutes les pensions, et cependant nous touchons au jour de l'an ; tout cela conclut que le temps passe vite. Vous m'embarrasses tout à fait touchant le Saint-Sacrement ^ ; vous savez mes sentiments qui n'ont pas changé un mo-
* Lettres édifiantes, t. 1, 63« lettre, p. 239.
* Les sommaires qui se trouvent ainsi en télé des lettres sont tirés des Lettres édifiantes et autres manuscrits des Dames de Saint-Cyr.
s Oa logeait les pauvres enfants, faute de bàtinnent, daoft une étable.
^ C'était une ursuline qui aidait M°^e de Brinon.
s nine (le Brinon deuiaudait d'avoir une chapelle dans .sn maison et d*7 faire dire la meàst\ elle flDlt par Tobtentr.
damment de moi, et croyez que je souffre plus que vous quand je vous refuse quelque chose.
Quand je vous propose d'dter Marie Qiéron, c'est pour son instruction^ je ne me souviens plus si ella a fait sa première communion, et il n'en faut point 6ter qu'elle n'en ait fait plusieurs chez vous.
Je vous prie que personne ne sache que j'irai demain chez vous; faites en ma faveur quelque petit régal à nos petites sœurs, et que je les voie dtner eu bon ordre. Vous savez que je vous ai toujours demandé que l'on ne dérangeât rien pour moi; que l'on ne s'aperçoive pas que j'arrive ; j'irai tout droit faire le catéchisme ; n'y venez que quand vous n'aurez plus rien à faire, et traitez-moi en tout comme une personne de la maison. Adieu, madame, faites seulement une réflexion sur tout ce que vous me mandez, qui est que votre maison roule sur votre tétfi et la mienne qui sont très-mortelles.
AUX PAUVRES FILLES DE RUEIL
Dieu veut que les riches se sauvent en donnant leur bien et les pauvres par n'en point avoir.
Les riches auront plus de peine à se sauver que les pauvres.
Il y a de bons riches et de très-méchants pauvres.
Les riches vous donnent de quoi vivre , donnezleur vos prières.
C'est ainsi que nous contribuons au salut les uns des autres.
Dieu a voulu que vous travaillassiez ; ne souhaitez point d'autre état.
Les pauvres dorment mieux sur leur paille que les riches sur leurs lits magnifiques.
Ne croyez pas qu'il suffise d'être pauvre et souffrant pour être sauvé ^ il faut supporter patiemment cet état pour l'amour de Dieu.
N'enviez point le plaisir qu'il y a de faire l'aumône, puisqu'en la recevant vous pouvez avoir autant de mérite devant Dieu.
Ne murmurez jamais contre les riches; Dieu a voulu qu'ils le fussent, comme il a voulu que vous fussiez pauvres.
Si vous ne vous soumettez à la volonté de Dieu sur vous, votre misère vous sera aussi inutile pour l'autre monde qu'elle vous est pénible pour celui-ci.
Votre cœur est content pendant que votre corps travaille ; la plupart des grands ont le cœur agité pendant qu'ils nous paraissent bien heureux.
Maintenon commença à y faire élever des filles pauvres de la noblesse. Elle n'en continua pas moins ses soins aux filles des paysans et leur adressa cette instruction , le premier ccrit qu'on
ait d'elle sur l'éducation.
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(Sur son école à» Rueil.)
Ce samedi à 4 heures, Cévrier USi.
Je fus Vautre jour charmée selon le inonde et très-édifiée selon Dieu de la docilité que je trouvai dans nos mères ^, et je reconnois plus que je n'avois jamais fait la vertu de vos saintes, dans leur soumission pour tout ce que l'on désire d'elles.
N'ayons point de regret à une personne de plus ou de moins -, si nous réussissons, notre argent sera bien employé , et jamais nos pauvres ne feront rien si on ne les garde à vue.
Quant aux pensionnaires, j'aurois le même zèle que vous, et j'en aime la quantité^ mais vous êtes peu pour en avoir tous les soins nécessaires, et c'est pour cela que je désirerois d'en avoir de plus grandes pour avoir soin des petites; Louison avoit l'autre jour une chemise qui me fit pitié et mal au cœur.
Je ne puis vous dire à quel point je fus contente et surprise de l'extrême douceur de M"^ de Saint- Pierre, qui me confirma ce que je vous disois un moment auparavant que les gens les plus brusques et les plus fermes sont souvent les plus doux.
Vous êtes admirable de vous louer de tout ce qui vous environne, je ne laisserois pas de vous plaindre si vous ne souffriez pour Dieu, et si vous n'aviez une compagne qui me paroît connoître tout votre mérite-, vous êtes persuadée du sien et contente de
* Lettres édifiantes, t. I, 57* lettre, p. 261.
* Les trois nrsulines qui étaient avec M*"® 4e BrinoQ.
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son amitié, voilà de quoi se consoler de tout. Je lui demande quelque régal mardi pour nos petites sœurs, et à vous un campos pour toute l'après-midi, à condition que mercredi, après avoir pris des cendres, elles commenceront un carême régulier en tout. Je crois que W^ de Saint-Pierre a songé à des fèves et à des pois qui cuisent bien.
A LA MÊME
(Sur l'établissement de Rueîl qui devait être transporté à Noisy. )
Ce 1^' septembre 1683.
Je suis ravie de toute la dévotion que nous avons attirée à Rueil, et vous m'avez fait grand plaisir de m'envoyer l'oraison de sainte Candide ^. Je vous envoie 244 livres pour les mois de nos filles \ je revins plus affolée que jamais de nos petites sœurs. On me fit voir hier le plan de Noisy ^ les réparations ne peuvent être faites que pour le carême 5 je n'y perdrai pas de temps, car la complaisance que vous avez pour moi en cette occasion et le détachement que je vous trouve pour le monde ont si fort augmenté mon amitié et mon estime que je meurs d'impatience de vous voir et de servir Dieu avec vous. On^ a trouvé la disposition que nous avons faite pleine d'esprit ; nous aurons le Saint-Sacrement et sainte Candide. Conservez bien tout ce que vous
* Lettres édifiantes, 1. 1, 69« lettre, p. 270.
* Corps saint enfermé dans une belle châsse que le pape Innocent XU lui avait envoyé le 30 avril 1680, et qu'elle avait donné à la chapelle de Rueil.
s C'est-à-dire le Roi*
VOUS dirai librement que je ne leur ai jamais vu la moitié de ce qu'il leur en faut, et que j'ai quelque soupçon qu elles meurent de faim. J'ai trouvé leur nourriture bien ordonnée sur le mémoire que vous m'avez envoyé. Mandez-moi bien des nouvelles du logis. Adieu, madame, je suis assurément fort à vous et à votre chère amie.
FRAGMENT D'UNE INSTRUCTION
PK VAPAXS DX XAIIfTBIIOR AUX MAITHBSBBS DB HOISy'.
Qu'on leur fasse entendre ce qu'on leur dit et ce qu'on leur lit.
Qu'on leur apprenne à parler françois , mais simplement.
Qu'elles écrivent de même.
Qu'on leur parle chrétiennement et toujours raisonnablement.
Qu'on les reprenne continuellement , mais avec douceur et patience.
Qu'on égayé souvent leurs instructions.
Qu'on ne leur en fasse point de trop longues.
Qu'on les élève en séculières, bonnes chrétiennes,
* Lettres et Avis de M'm de Maintenon aux religietues de Saint'Louis sur les devoirs de leur état et le gouvernement des classes, p. 131 (Voir sur ce manuscrit la Pré/ace).
* L'école de Rueil fut transférée, en 1684 , au château de Noisy, que le roi donna à cet effet à M^^^ de Maintenon ; il y payait les pensions de cent pauvres demoiselles. L'établissement prit alors une grande importance (Voir VHist. de la viaison royale de Saint-Cyr, ch. ui).
Alix DEMOISELLES DE NOiSY (1685). là
reviennent, que les novices se regardent sur le pied de n'avoir rien à faire ^ si cela étoit, il îaudroit un grand nombre de converses, mais tout ce détail ne peut se traiter dans une lettre. Mandez-moi quel jour vous viendrez, dès que vous l'aurez résolu, et arrivez, s il vous plait, à huit heures du matin, afin que j'aie le temps de vous entretenir ; après cela on vous mènera à Noisy, où l'on a besoin de vous entendre sur l'humilité, car j'y crains un peu trop d'élévation, et que nous ne fassions des manières de chanoinesses, en ne voulant qu'une communauté de filles pour instruire et gouverner les deux cent cinquante demoiselles qu'il plait au Roi de fonder. Je vous donne le bonsoir en attendant de vos nouvelles sur nos constitutions '•
AUX DEMOISELLES
!>■ LA CLAtSB SU BUBAK JAUNB, A NOIST*
A Versailles, ce 20 septembre 1685«
Je suis très-contente de vous, mes chères jaunes '; rien n'est plus joli que votre lettre et vous êtes fort éloquentes, ou vous avez de fort bons amis. Les
^ Les constitations de la maison de Saint-Cyr.
• Lettres édifiantes, 1. 1, 70« lettre, p. 314.
* Les demoiselles de Noisy étaient partagées, suivant leur âge, eu quatre classes et distinguées par des rubans de diverses couleurs : celles de sept à dix ans avaient le ruban rouge ; celles de onze à quatorze ans , le ruban vert ; celles de quatorze à dix-sept ans, le ruban jaune ; celles de dix-sept à vingt ans, le ruban bleu. Ces couleurs furent transportées à Saint- Cyr, et Ton appelait vulgairement les demoiselles les bleues ^ les jaunes, les vertes, les rouges.
^euM de SalDt-U>uU, Vaut, àe la ma'uat royale 4e Saint-
VOUS devez m'aider à m'en bien acquitter. Vous ne pouvez trop, en public et en particulier, prêcher à nos postulantes Thumilité, car je crains que M"* de Brinon ne leur inspire une certaine grandeur qu'elle a, et que le voisinage de la cour, cette fondation royale, les visites du Roi et même les miennes, ne leur donnent une idée de chanoinesses ou de dames importantes qui ne laisse pas d'enfler le cœur et qui s'oppose au bien que nous voulons faire ; le reste va, ce me semble, fort bien ^ et il y a une très-solide piété dans cette maison; mais nous avons à prendre un milieu entre la superbe de notre dévotion et les misères et les petitesses de certains couvents, que nous avons voulu éviter.
Je ne sais encore de quel nom on les appellera. •; Si vous avez lu les constitutions, vous aurez vu que
jl M"*® de Brinon les appelle les Dames de Saint-Louis.
% ■ ce qui ne peut être, car le Roi ne se canonisera pas
jl lui-même et c'est lui qui les nomme en les fondant* 5
il me paroit aussi qu'elle les veut appeler partout les Dames pour les distinguer des demoiselles, mandezmoi vos avis là-dessus.
Quant à leurs habits, ils seront noirs, de la forme approchante de l'usage et sans cheveux ni aucun ajustement, et tels, je crois, que saint Paul les demande aux veuves chrétiennes. Adieu, écrivez-moi, je vous prie, quand vous le pourrez, sans vous in* commoder.
Le scrupule de W^^ de Maintenon n'était pas fondé et les institutrices de la maison de Saint- Cyr eurent en effet le nom de Dames de Saint-Louis.
:il
ma
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(Sur rétablissement de Saint-Cyr. )
Ce mercredi au soir, 1685.
Saint-Cyr et Noisy m'occupent fort 5 mais, grâce à Dieu, je me porte fort bien, quoique j'aie de gran-» des agitation^ depuis quelque temps '.
Je compte que nous ferons d'abord douze professes et qu'ensuite vous les distribuerez à toutes les charges et qu'elles auront des suppléantes que nous prendrons dans nos dévotes ou dans nos grandes demoiselles, car il faut que Saint-Cyr soit d'abord gouverné par des filles assurées et affectionnées à la maison. Votre projet pour la dépense de Saint- Cyr vous feroit voir comme nous pensons souvent de même, car il n*y a pas un sou de différence à la plupart des articles. Je vous verrai bientôt, s'il plaît à Dieu^ priez-le bien pour moi, vous êtes trop heureuse de le servir depuis le matin jusqu'au soir.
EXTRAIT D'UN ANCIEN RÈGLEMENT
rOUK LES MAITKBSSBS DBS CLASSES DU TBMPB DB NOlST.
Que toutes les dames agissent dans une grande union, de sorte que les demoiselles soient persuadées qu'elles sont gouvernées par le même esprit.
Qu'elles entrent de bonne foi dans l'obligation
* Lettres édifiantes, 1. 1, 73« lettre, p. 128.
' Cette phrase se rapporte probablement au mariage de Mmedc Maintenon avec Louis XIV, qui se fit en effet vers celte époque.
• Lettres et Avis, p. 10.
18 LETTRES SUR L*ÉDliCATION.
qu'elles ont sur les demoiselles; qu'elles ne les regardent point comme des externes, où il faut aller faire son heure d'instruction et puis retourner à la communauté; les demoiselles doivent ici aller avant tout, la communauté n'est faite que pour elles, et c'est l'intention du fondateur ; on ne fait pas seulement vœu de les instruire mais de les élever, et ce terme comprend tous les soins des mères envers leurs enfants * -, il faut donc quitter toute autre affaire pour celle-là.
Il faut leur faire observer le règlement avec grand soin, et avec le plus de silence qu'il sera possible du côté de la maîtresse.
Il faut tâcher de distinguer les fautes qui sont de conséquence pour le bon ordre d'avec celles qui n'en sont pas : par exemple une demoiselle travaille mal, apprend difficilement tout ce qu'il faut qu'elle sache, il faut avoir patience et ne se point rebuter ; une demoiselle sort de la classe sans permission, il ne faut point avoir de la patience là-dessus, il la faut punir, parce qu'il y a une faute de sa volonté, et qui pourroit autoriser les autres à aller où il leur plairoit.
Il ne faut point être pointilleuses, chercher à découvrir leurs fautes, épier les occasions de les confondre ; au contraire, il ne faut pas tout entendre, ou pour mieux dire ne pas montrer tout ce qu'on voit et tout ce qu'on entend-, il faut faire semblant d'ignorer ce qu'on peut, comme un mot échappé, un rire hors de saison, une faute courte et passagère.
* Voir la note 1 de la page 29.
A MADEMOISELLE DE BUTERY (1686). 1'^
14». — A MADEMOISELLE DE BUTERY ».
Janvier 1686.
Je suis fort aise d'être en commerce avec vous, mademoiselle, et je juge, par la charge que M"' de Brinon vous a donnée^ qu'elle vous croit beaucoup de charité et d'exactitude. Vous pouvez vous adresser à moi pour tous vos besoins , en ne demandant pourtant que ceux dont il est impossible de se passer -, car on aura tout neuf à Saint-Cyr, et ainsi il faut avoir patience à Noisy. Quand vous m'écrirez , mettez un peu plus d'intervalle dans vos lignes ^, afin que je puisse corriger l'orthographe les jours
^ Lettres et Avis sur les classes, p. 463.
' Marie-Isabelle de Tournillion de Butery devint la neuvième dame de Saint-Louis. Elle n'avait qu'une médiocre capacité , et, comme cette lettre le témoigne , peu dUnstraction ; mais Mme de Maintenon Tavait choisie à cause de sa bonté angéliqoe et de sa charité pour les malades. Elle exerça en effet, pendant presque toute sa vie, les charges de Tinfirmerie. — Cette lettre lui fut écrite quand el'e était encore élève à Noisy.
* On lit dans les Mémoires des Dames de Saint-Gyr : « Ayant va quelques lettres des demoiselles qui n'étoient guère bien faites, elle leur ordonna de lui écrire, afin d'avoir occasion de lenr^ faire mieux voir leurs fautes, 'soit pour le style, soit pour Torthographe, en quoi elle étoit une habile maîtresse... Elle se faisoit donc écrire par les demoiselles pour corriger leurs lettres et leur apprendre à écrire simplement, sans détours et sans chercher à faire de l'esprit. Si elle faisoit cette attention pour les demoiselles, elle en avolt encore une plus particulière pour les Dames» à cause que nous devons leur montrer ce qii'il faut qu'elles sachent ; elle vouloit que toutes les personnes de la communauté lui écrivissent pour lui rendre compte de la manière dont elles eierçoient leurs emplois ou pour d'autres raisons ; quand nous avions eu cet honneur, elle nous renvoyoit souvent nos lettres corrigées , où elle nous disoit les défauts qu'elle y avolt remarqués.... > (Ch* xiuj.
que j'en aurai le loisir ^ mais la meilleure manière de l'apprendre seroit de copier des livres. Votre caractère est très-beau , et je vois avec plaisir qu'il y a plusieurs novices qui écrivent fort bien. Je m'en vais tâcher de corriger votre lettre, mais je ne finirai pas la mienne sans vous assurer de mon estime et de mon amitié.
Prenez bien garde à tout ce qui est différent de ce que j'ai corrigé à ce que vous avez écrit, car tout y est pour le mieux.
(Sar le nouvel établissement et le projet de règlement que M°)e de Brinon avait fait.)
On travaille fortement à Saint-Cyr. Vos constitutions ont été examinées 5 on a retranché, ajouté et admiré 5 priez Dieu qu'il inspire tous ceux qui s'en mêlent. Je vous fais part de la visite que j'ai reçue du Roi, ce matin -, il n'en est pas mieux pour cela, cependant on a été ravi de le voir hors de sa chambre. Il a corrigé le chœur de Saint-Cyr et plusieurs autres endroits 5 les demoiselles y seront disposées sur quatre bancs, comme à Noisy, ainsi il faudra encore changer les couleurs. Il entretint hier le contrôleur général sur la fondation, et tout se résoudra bientôt 5 on n'a jamais tous les biens à la fois^ le voisinage de Versailles vous donnera mille avantages et autant de contraintes \ Dieu soit béni de tout. J'irai, s'il plaît à
* fMtres édifiantes, 1. 1, 16^ lettre, p. 332.
Dieu, à Noisy, dimanche, et je vous rendrai compte de tout ce qui se sera passé.
Réjouissez-vous, ma très-chère, vous consommez votre vie pour Dieu et pour un grand ouvrage.
9un l'Éducation des dexoiseli^bs '.
!«>' août 1686.
Dieu ayant voulu se servir de moi pour contribuer à rétabUssement que le Roi a fait pour l'éducation des pauvres demoiselles de son royaume, je crois devoir communiquer aux personnes qui sont destinées à les élever ce que mon expérience m'a appris sur les moyens de leur donner une bonne éducation ; c'est assurément une des plus grandes austérités
^ Lettres édifiantes, t. l, Si^ leUre, p. 357. — Lettres et Avis sur les classes, p. 1.
* I/Institut de Saint -Louis fut créé par lettres patentes de Louis XIV, au mois de juin 1686. Les Dames et les élèves sMnstallèrent dans la maison que le Roi leur avait fait bâtir le 1^' août 8uivant(Voir, pour les détails, VHist. de la maison royale de Saint- Cyr, eh. lu). Ce même jour, Mme de Maintenon adressa aux Dames de Saint-Louiff , qui n'étaient encore que douze , les instructions suivantes. Tout ce qu'elle a écrit sur Téducation peut être regardé simplement comme la paraphrase de cette admirable lettre. Voici les noms des premières Dames de Saint-Louis, avec les charges diverses qu'elles exerçaient : Mme de Loubert, sous-prieure ou assistante de Mme de Brinon, la supérieure; Mme du Pérou, maitresse des novices ; Mme de Radouay , dépositaire; Mme de Fontaines, première maîtresse des bleues; Mmed'Ausy, première maîtresse des jaunes; Mme de Saint-Aubin , première maîtresse des vertes; Mme de Montaigle, première maîtresse des rouges ; Mme de Thumery , dépensière ; Mmes de Gautier et de Butery, infirmières; Mme de Rocquemont, sacristine ; Mme de Saint-Pars, maîtresse des sfEors converses.
32 LETTRES SUR L*É0UCAT10N.
que Ton puisse pratiquer, puisqu'il n'y eu a guère qui n'aient quelque 'relâche, et que, dans Tinstruc* tion des enfants , il faut y employer toute la vie.
Quand on veut seulement orner leur mémoire , il suffit de les instruire quelques heures par jour, et ce seroit même une grande imprudence de les accabler plus longtemps ^ mais quand on veut former leur raison, exciter leur cœur, élever leur esprit, détruire leurs mauvaises inclinations , en un mot, leur faire connoître et aimer la vertu, on a toujours à travailler, et il s'en présente à tous moments des occasions. On leur est aussi nécessaire dans les divertissements que dans leurs leçons, et on ne les quitte jamais qu'ils n'en reçoivent quelque dommage.
Mais comme il ne sera pas possible qu'une seule personne puisse conduire un certain nombre d'enfants , il sera nécessaire d'avoir plusieurs maîtresses pour la même classe \ il faut qu'elles agissent avec une grande union et un très -grand rapport des mêmes sentiments, que leurs maximes soient pareilles, et qu'elles tâchent de les insinuer avec les mômes manières.
Il est besoin , dans cet emploi plus que dans aucun autre, de s'oublier entièrement soi-même, ou au moins , si Ton s y propose quelque gloire , il n'en faut attendre qu'après le succès, et cependant se servir des moyens les plus simples pour y parvenir. Quand je dis quil faut s'oublier soi-même, c'est qu'il ne faut songer qu'à se faire entendre et à persuader-, il faut abandonner l'éloquence, qui pourroit attirer l'admiration des auditeurs ^ il faut même ba-
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dîner avec les enfants dans de certaines occasions et s'en faire aimer pour acquérir sur eux un pouvoir dont ils puissent profiter. Mais il ne faut pas se mé-^ prendre aux moyens dont on doit se servir pour se faire aimer *, il n'y a que les tnoyens raisonnables qui réussissent, et il n'y a que les intentions droites qui attirent la bénédiction de Dieu.
On doit moins songer à orner leur esprit qu'à former leur raison : cette méthode, à la vérité^ fait moins paroitre le savoir et l'habileté des maîtresses ; une jeune fille qui sait mille choses par cœur brille plus en compagnie et satisfait plus ses proches que celle dont on a pris soin seulement de former le juge-^ ment, qui sait se taire , qui est modeste et retenue^ et qui ne paroit jamais pressée de montrer son esprits
Il faut quelquefois leur laisser faire leur volonté pour connoître leurs inclinations, leur apprendre la différence de ce qui est mal et de ce qui est bien^ de ce qui est indifférent, et leur accorder tout ce qui est de cette dernière espèce.
Je crois que toutes les personnes qui se donneront la peine de lire ceci entendront aussi bien que moi ce que je veux dire par les choses indifférentes ; mais, comme je ne songe qu'à être utile , j'entrerai dans un détail qui peut-être pourra paroitre en* nuyeux. La manière de vie uniforme des jeunes demoiselles de SaintrCyr fournit moins de sujets de leur faire ces sortes de distinctions qu'aux enfants nourris dans le monde , où il s'en trouve tous les jours de nouvelles occasions \ mais on peut , par exemple, leur accorder une compagne au lieu d'une
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autre, une promenade d'un côté au lieu d'un autre^ un jeu et mille bagatelles qui leur font voir que Ton ne veut être maîtresse que quand il le faut, et qu'elles le seroient en tout si elles étoient raisonnables. J'excepte des exemples que j'ai donnés ceux où il se pourroit trouver des conséquences. Une compagne peut être dangereuse, une promenade peut avoir quelque inconvénient, un jeu peut n'être pas de saison «, mais je voudrois qu'en les refusant on leur en dit la raison , autant que la prudence le peut permettre , et tacher même de leur accorder souvent ce qu'elles demandent pour leur refuser ce qui seroit mal avec une fermeté qui ne se rende jamais : il n'est pas croyable combien ces manière&-là rendent le gouvernement facile et absolu.
Il est bon de les accoutumer à ne voir jamais rien accorder à leur importunité. Il faut être implacable sur les vices , et les punir ou par la honte ou par des châtiments qu'il faut faire très-rigoureux, et le plus rarement que l'on peut.
Il faut bien se garder de la dangereuse maxime de quelques personnes qui, par une crainte scrupuleuse que Dieu ne soit offensé, évitent soigneusement les occasions où les enfants pourroient faire paroître leurs inclinations*, on ne peut trop les connoître pour leur inspirer l'horreur du vice et l'amour de la vertu, dans laquelle il faut les affermir en leur donnant des principes qui les empêchent de manquer par ignorance.
Il faut étudier leurs inclinations, observer leur hu* meur, et suivre leurs petits démêlés pour les former
sur tout-, car rexpérience ne fait que trop voir combien l'on fait de fautes sans les connoître , et combien de personnes sont tombées dans le crime sans être nées plus méchantes que d'autres qui ont vécu innocemment.
Il faut donc leur apprendre à éviter les occasions, et qu'une des plus dangereuses est la mauvaise compagnie.
On doit leur apprendre toutes les délicatesses de l'honneur, de la probité , du secret, de la générosité et de l'humanité, et leur peindre la vertu aussi belle et aussi aimable qu'elle l'est.
Quelques petites histoires convenables à ce dessein leur sont très-propres et utiles , et les instruisent en les divertissant ; mais il faut qu'elles soient persuadées que si la vertu n'a la religion pour fondement, elle n'est point solide , et que Dieu ne soutient point, mais réprouve ces vertus païennes et héroïques qui ne sont que les effets d'un orgueil délicat et insatiable pour les louanges.
Il n'est pas nécessaire de faire de longues instructions sur ces matières-là, et il vaut mieux les placer selon les occasions qui se présentent.
Il faut se faire estimer des enfants , et le seul moyen pour y parvenir est de ne leur point montrer de défauts , car on ne sauroit croire combien ils sont éclairés pour les démêler ; cette étude de leur paroître parfaite est d'une grande utilité pour soi-même.
Il ne faut jamais les gronder par humeur, ni leur donner lieu de croire qu'il y a des temps plus favo-
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rables les uns que les autres pour obtenir ce qu'ils désirent.
Il faut caresser les bons naturels, être sévère avec les mauvais , mais jamais rude avec aucuns.
Il faut par des complaisances leur faire aimer la présence de leurs maltresses, et qu'ils fassent devant elles les mêmes choses que s'ils étoient abandonnés à eux-mêmes.
Il faut entrer dans les divertissements des enfants, mais il ne faut jamais s'accommoder à eux par un langage enfantin , ni par des manières puériles ; on doit au contraire les élever à soi en leur parlant toujours raisonnablement; en un mot, comme on ne peut être ni trop, ni trop tôt raisonnable, il faudroit accoutumer les enfants à la raison dès qu ils peuvent entendre et parler, et d'autant plus qu'elle ne s'oppose pas aux plaisirs honnêtes qu'on doit leur permettre.
Les agréments extérieurs , la connoissance des langues étrangères, et mille autres talents dont on veut que les filles de qualité soient ornées, ont leurs inconvénients pour elles-mêmes; car ces soins prennent un temps qu'on pourroit employer plus utilement : les demoiselles de la maison de Saint- Louis ne doivent pas être élevées de cette manière, quand on le pourroit ; car, étant sans bien, il n'est pas à propos de leur élever l'esprit et le cœur d'une façon si peu convenable à leur fortune et à leur état.
Mais le christianisme et la raison, qui est tout ce que l'on veut leur inspirer, sont également bons aux princesses et aux misérables ; et 3i no3 demoi^U^
profitent de ce que je crois qu'elles entendront, elles seront capables de soutenir tout le bien et tout le mal qu'il plaira à Dieu de leur envoyer.
Août 1686.
Toutes les maîtresses des classes auront sans cesse devant les yeux que leur premier devoir, en leur qualité de maîtresses, et même de religieuses de Saint-Louis, est de contribuer, selon leur pouvoir, à la bonne éducation des demoiselles , à leur inspirer la vertu, à les corriger de leurs défauts, à rectifier leurs mauvaises inclinations , à leur apprendre tout ce qu'il est nécessaire qu'elles sachent, enfin a en faire de parfaites chrétiennes et à les disposer à remplir saintement les différents états où il plaira à la Providence de les appeler. Dans cette vue , elles ne manqueront jamais de veiller sur les demoiselles, de les accompagner partout, de ne les laisser jamais seules, de les tenir toutes réunies autant qu'il se pourra, et de ne leur permettre pas de s'éloigner dans le jardin hors de la vue de leurs maîtresses. Elles se rendront elles-mêmes des modèles que les demoiselles puissent imiter, en leur inspirant la vertu par leur exemple, étant exactes à observer le silence et les autres exercices de la classe autant qu'elles le pourront, et montrant en toutes leurs actions une piété pure et sincère : c'est la seule conduite que Dieu daigne bénir.
Lettres et Avis, p. U
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Elles se tiendront continuellement en garde contre leurs passions et contre leur humeur; elles auront un grand soin que, sans affectation, leurs yeux, leurs discours, leurs postures, leur extérieur, en un mot, tous leurs procédés soient mesurés , ayant affaire à des yeux clairvoyants à qui rien n'échappe, qui sont toujours portés à juger désavantageusement des personnes qui les reprennent.
Dans toute leur conduite elles feront régner l'esprit de Dieu ; elles renonceront à leurs goûts, à la proximité, àl'inchnation naturelle, aux agréments personnels des filles qu'elles auront à gouverner, beaucoup plus à la familiarité et à l'apparence des amitiés particulières.
Elles jugeront de tout selon les maximes de l'Evangile, ne feront point acception des personnes, et n'estimeront que ce que Dieu estimera au jour de la récompense; elles détruiront autant qu'il leur sera possible, dans leurs personnes et dans celles des demoiselles, l'esprit du monde et tout ce qui tenteroit à l'entretenir ; elles auront un discours simple etrnaturel, des manières modestes et aisées.
Elles formeront de même les demoiselles, sans négliger de corriger tout ce qu'il y aura dans leur extérieur, mais ayant beaucoup d'application à tourner leur cœur vers Dieu, à leur faire aimer tout ce que Notre-Seigneuraaimé, h^r tout ce qu'il a hal , ce qui doit se faire pourtant avec sagesse et discrétion.
Pour se prémunir contre la dissipation et contre le découragement, qui sont les deux défauts qu'elles ont à éviter dans leurs emplois , elles seront fidèles
> Marie de Gautier de Fontaines fui la aiilèioe Dame de Saiotuia; cUedtMt vœui wlennels le 11 décembre 1693 etmoarut
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de VOS malades. On dit que vous vous amusez trop à elles en particulier^ et que vous n'êtes pas assez occupée des soins du général \ on dit que vous n'êtes pas présente aux repas, et que vous faites faire des distributions par des converses qui s'en acquittent mal \ on dit que vous donnez trop à manger et que vous êtes trop bonne. Je vous conjure de regarder avec la sœur Anne * et M"' de Butery à la dose de quinquina que vous donnerez à vos demoiselles , et si effectivement elles le prennent. On m'a dit aussi qu'il y a des demoiselles qui font des façons pour prendre leur quinquina 5 ne souffrez point ces sottises-là dans une maison où l'on doit se conduire en tout par la raison. Je n'aurois pas souffert aux enfants du Roi la moindre résistance pour prendre une médecine \ et en leur assurant qu'elles étoient fort mauvaises, je les leur faisois avaler comme de l'eau. Quant à leur déjeuner, il faudroit donner du bouillon à celles qui en voudront, et du pain sec à celles qui ne veulent point de bouillon \ on peut leur donner quelques rôties au vin à la collation, mais non pas toujours, et quelquefois des biscuits. Les jaunes ne sont plus des enfants, mais il faut les conduire avec de la fermeté : occupez-les tout doucement 5 permettez -leur de la gaieté et de la conversation, quand elle est générale, mais ne souf-
le 19 janvier 1718. Elle était d'une trôa-grande beauté, et exerça souvent les charges d'infirmière, de portière, de maîtresse des converses. Elle avait une sœur, aussi Dame de Saint-Louis, qu'on appelait W^^ de Fontaines.
* Sœur de la Charité qu'on avait fait venir pour apprendre aux Cames de Saint-Louis 4 soigner les malades.
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frez aucune liaison particulière. Adieu , je vous donne le bonsoir ; entrez dans l'esprit et dans les maximes de la maison, et comptez que le moyen le plus sûr pour se faire aimer des demoiselles est de s'en faire estimer.
(Ella Inidoiaidn iaalmctiaiitggrla condoili dnaoviciit*.) La 19 oiHobra ItSt.
Je suis persuadée de votre zèle et de votre capacité , et il faut employer l'un et l'autre pour notre chère maison ; il est vrai que je suis fort vive pour tous ses intérêts , et je crois même que je vais quel-
t Lettret édifiantes, t. I. 85< leUre, p. 379.
' Calhetine Travers du Pérou, née en 1066, morte en 1748. Elle avait élé élevée à Nolsy, et Tut l'une dei quatre pTemlèrci Dame* de l'InsUtut de Sainl'Loula. Ella Qt profesaion le 2 juillet 1 686, et quoiqu'elle D'eât que vingt ans, tut immédiateiiient nomtnée maîtresse dee novices, mais ^ous les ordres el la direcUon de H'BcdelIrinoii, qui remplit en réalité cette chnrge. La lettre 19 témoigne l'esUme que ll°" de Halntenon blsalt de ta capacité et l'espérance qu'elle fondait sur elle. Uoe du Pérou lut ea eSel l'une des lumiëree el des saintetés de la maison de Saint-Louis; elle en exerça continuellement lesploa Importantes charges et Fut nommée »^t loi» supérieure. C'est elle qui a écrit les Héroolrea sur la ouison de Saint-Louis, qui forment la plus grande partie des Mcmolles des Dames de Saint-Cjr. Elle était surtout remarquable par aon bon sens, sa droiture, son calme, sa fermeté, et ces qualité» n'exclnalent ni la candeur, ni la tendresse, ni la grâce.
• Le premier et le plus important travail que M™» de MainlenoQ eut i faire fut de créer des inalilutrica, et les inslrucllona qu'elle docHia pour le noviciat aant très-nambreuses el trèi-remarquables. On verra quelles qualités , quelles pertectiona elle eiigealt d(S demoiselles qui aspiraient k èlie Dames de Saint-Louis.
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([uefois jusqu'à l'impatience ; mais il me semble qu'il y a quelque raison à se presser et à se bien servir du temps favorable où nous sommes. Dieu sait que je n'ai jamais pensé à faire un aussi grand établissement que le vôtre, et que je n'avois point d'autres vues que de m'occuper de quelques bonnes œuvres pendant ma vie, ne me croyant point obligée à rien de plus, et ne trouvant que trop de maisons religieuses ; moins j'ai eu de part à ce dessein et plus j'y reconnois la volonté de Dieu, ce qui me le fait beaucoup plus aimer que si c'étoit mon ouvrage ; il a conduit le Roi à cette fondation, comme vous l'avez su, lui qui, de son côté, ne veut plus souffrir de nouveaux établissements '.
Il est vrai qu'autant que j'avois tremblé dans le gouvernement de Saint-Cyr, s'il avoit été fait par moi, autant m'y trouvois-je hardie, voyant qu'il avoit été fait par la volonté de Dieu, et que cette même volonté m'en a chargée ; aussi puis-je vous dire avec vérité que je le regarde comme le moyen que Dieu m'a donné pour faire mon salut, et que je sacriflerois ma vie avec joie pour qu'il y soit glorifié. Ce qui me presse souvent, et peut-être un peu trop quelquefois, c'est que je voudrois que tout fût bien établi avant la mort de M*"* de Brinon, la mienne et celle de M. l'abbé Gobelin, afin que l'esprit de la maison subsiste toujours malgré les oppositions qu'il trouvera peut-être dans l'avenir, car vous n'aurez jamais une supérieure plus habile et plus absolue, une amie plus zélée pour la mai- ' C'est-à-dire 4b nouveaux couvents ou élablissemenls relis'eaï-
son , ni un supérieur si saint que vous avez présentement.
Nous avons de plus toute l'autorité spirituelle et temporelle entre les mains, le Roi et Tévêque * sont prêts à faire tout ce que nous pouvons désirer 5 c'est à nous à mettre les choses dans l'état de perfection où nous voulons qu'elles soient pour toujours 5 une des choses qui s'y opposent le plus et qui nous donnent le plus de peine, c'est la facilité que M"' de Brinon a pour recevoir de mauvais sujets \ et vous devez toutes être fermes là-dessus, et en user sans complaisance et sans crainte : vous en rendrez compte à Dieu, et c'est une des plus importantes actions de votre vie.
Dans l'examen de vos filles, attachez-vous à la vraie piété, à l'esprit droit, au goût qu'elles ont pour l'Institut, à l'envie d'y devenir habiles, à l'attachement aux règles, à l'esprit de communauté, à réloignement du monde , voilà le principal pour une Dame de Saint-Louis, car pour l'humeur un peu trop prompte, comptez que nous avons les vices et les vertus de notre tempérament : celui qui fait prompte, fait active, vigilante, attachée au succès de ce que nous entreprenons-, celui qui fait douce,
^ L'évéque de Chartres. Saint-Cyr était alors dans le diocèse de Chartres,
' Cette expression n*a pas le sens qu'on lui donne vulgairement. ^Itne de Maintenon entend des novices reçues par complaisance et qui n'ont pas de vocation religieuse. En effet , M°*« de Brinon faisait de mauvais choix et inspirait aux novices « son esprit de grandeur et ses idées de dame importante » (Voir là-dessus VHist, de la maison de Saint-Cyr, ch. vi, et la Correspondance générale de Mn< de Maintenon).
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fait nonchalante, paresseuse, indifiérente à tout, lente et insensible; la piété rectifie Tun et Fautre dans les suites, et assurément c'est là Vessentiel. Qui est plus prompte que M°"' de Brinon et moi ? et nous en aimez-vous moins? Vous me direz peut-être, et avec raison, que les inférieurs ont à souffrir de ces humeurs-là , mais je vous répondrai qu'il faut souf^ frir, et après tout, vous n'aurez de supérieures que celles que vous choisirez. En même temps que j'excuse les promptes, et peut-être par amour-propre, je vous exhorte bien à corriger le plus que vous pourrez cette humeur-là dans toutes vos filles.
Vous pouvez montrer tout ce que je vous mande à qui vous voudrez : plût à Dieu qu'il fût assez bon pour que vous en tirassiez toutes quelque profit. — Attendez mon retour pour M"* de la Motte (demoiselle de Saint-Cyr], afin que je fasse agréer sa sortie à M""* de Brinon , et cependant amenez-la là avecsoin.
Je n'ai pas le temps de corriger votre orthographe ^ vous y avez tant profité depuis quelque temps, que vous la saurez bientôt \ L'exactitude qui est établie à se rendre à la communauté fera un bien inconce-
^ Voir la note 3 de la page 19. Il faut ajouter que Ton n'attacbait alors à cette science qu'une médiocre importance et que les gens les mieux élevés, même les beaux esprits, y mettaient beaucoup dMnexactitude. M>^^ de Maintenon disait : « que pourvu qu'on ne fit pas de fautes grossières sur cette matière, on passoit aisément aux femmes les autres manquements ; elle disoit même que quand on auroit su parfaitement tout ce qui est de cette sorte de science, il ne faudroit pas s'en servir exactement en écrivant des lettres, que cela sentoit trop la pédanterie dans une personne de notre sexe et Tenvie de faire la savante » (Mém. des Dames de Saint-Cyr).
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vable à la maison. Il n'y à pas à hésiter à faire le chapitre aux postulantes et à les éprouver par' des mortifications ; nous avons tant voulu ôter les manières de couvent, que nous ferions à la fin une maison particulière dont on se trouveroît mal dans la suite. Parlez là-dessus à la supérieure et établissez ce chapitre au plus tôt. Vous le pouvez faire dans votre réfectoire, on, s'il y a quelque diflBculté, je vous offref tout mon appartement à choisir.
Agissez de concert avec la supérieure •, elle a bien de l'esprit et de la vertu , et il faut tâcher d'amener les autres à votre point. Adieu, ma très-chère fille.
(Sar le même sajet. )
Décembre 1686.
Quoique vous soyez beaucoup plus instruite que moi , je ne puis retenir mon zèle pour le bien de Saint-Cyr, et je vais vous dire tout ce qui me viendra dans l'esprit pour vous aider à former vos novices \
Il n'est pas besoin avec vous de poser pour principe que tout dépend de leur piété : je sais que vous comptez le reste pour rien -, mais il faut ne rien oublier pour leur inspirer une piété droite , ferme, courageuse et simple.
Apprenez-leur la religion dans toute sa grandeur : faites-leur voir quelle est en esprit et en vérité 5 qu'elle ne consiste point dans les seules pratiques extérieures ni dans une observance judaïque de la
* Lettres édifiantes, 1. 1, SÔ*' lettre, p. 389. ^ Voir la note ) de la page 31,
loi, miûs qu'elle doit être dans le cœur ; que c'est elle qui doit entrer dans toutes nos actions, qui doit les animer et les régler, depuis les plus importantes jusques aux plus petites.
Qu'il faut être soumise , fidèle à toutes les pratiques de la religion, mais sans gène et sans scrupule. ' Qu'on doit juger de la cause par les effets; que notre salut n'est pas attaché à la seule spéculation, mais qu'il &ut éviter le mal et faire le bien.
Qu'il faut commencer par l'éloignement de tout péché; c'est la première obligation, et, sans celle-là, toute la piété n'est qu'illusion et amusement. '
Que la volonté doit être absolument gagnée et déterminée à servir Dieu le reste de sa vie, quoi qu'il TOUS en coûte.
Jusque-là vous ne pouvez compter sur une fille; i! n'y a que cette volonté entière qui fait entrer dans la voie sainte et qui fait avancer chaque jour.
Que la pureté de votre conscience et le zèle pour leur perfection ne vous fasse pas écarter de la vérité : ne leur donnez pour péché que ce qui est péché mortel, véniel, fautes; nommez les choses par leur nom autant qu'elles peuvent être décidées, mais ne décidez pas hardiment.
Conduisez-les à Dieu par le chemin de l'amour, et faites-leur voir que, quand le cœur en est rempli, on ne ménage plus rien, on donne tout, et on ne demande ni le plus ni le moins, parce qu'on veut tout donner et tout faire.
Servez-vous de cette comparaison si connue, mais si juste, qui est ce que nou^ sommes capables de fure
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Le caractère d'une novicç doit être une bonne ro- Ion té et une ferveur que vous soyez obligée d^arrèter ; qu'elles veulent tout, qu'elles croient ne rien faire, et qu'elles volent aux pratiques intérieures et exté* rieures.
C'est à vous à les ménager et à leur faire désirer d'aller plus loin *, mais une novice qu'il faut exciter et qui fait le moins qu'elle peut sera , selon toutes les apparences, une mauvaise professe.
Qu'elles soient détachées des aises du corps : nourrissez-les durement dans tout ce qui n'intéresse pas leur santé essentiellement. Qu'elles négligent leur personne le plus qu'il sera possible, sans être singa* lières ou malpropres; mais ne leur souffrez pas le moindre soin, ajustement ou affectation. Observez ce qu'elles font dans les moindres choses : on doit juger des grandes par les petites. Celles qui ont de l'ordre dans ce qu'on leur confie, qui sont propres, qui sont arrangées, soigneuses, exactes, seront capables pour notre maison.
Mais, madame, ce que je ne puis vous recommander assez, c'est l'esprit de simplicité : qu'elles soient sincères, franches, ennemies des moindres dupUcités. Suivez cette idée en tout : voyez si elles sont fines ou si elles veulent l'être; si elles sont de bonne foi dans leur conduite et dans leurs conversations, car cette droiture de cœur, qui est la simplicité, se remarque en tout; si elles sont capables d'avouer leurs faiblesses, leurs fautes; si^ dans leur confiance, elles ne retiennent rien; si elles disent le bien qui est en elles comme le mal quand on leur demande ; car la sim-
pUcité est ingénue et ne cherche que la vérité, sans vouloir se louer ni se blâmer.
Voyez où elles se portent naturellement , et observez-les avant de leur ouvrir T esprit sur toutes ces délicatesses , de peur qu elles ne songent à vous les montrer pour vous tromper.
lnstruisez*les de ce qui est nécessaire et solide *, ne donnez rien à leur curiosité ^ empêchez les grands raisonnements , rai&nements , objections , et tâchez ' de démêler si c'est la vérité qu'elles cherchent ou si elles veulent disputer pour se divertir, pour embarrasser ou pour montrer leur esprit.
Si la simplicité est nécessaire et aimable dans la société, elle est encore d'une plus absolue nécessité dans la piété.
N'oubliez rien pour les faire marcher dans cette voie; qu elles prennent un confesseur, qu'elles n'en changent pas que par de bonnes raisons, qu'elles lui soient soumises en tout ce qui n'est pas mal, et qu'elles ne parlent jamais qu'à vous de la manière dont elles sont conduites et quand cela sera nécessaire.
Attirez leur confiance pour les mener à Dieu, mais ne les accoutumez point à traiter souvent de leur intérieur^ donnez-leur des maximes fortes, Ubres*, faites taire leur esprit et animez leur cœur.
Donnez-leur des pratiques d'oraison sans raffinements; qu'elles y soient simples dans la présence de Dieu \ qu'elles méditent les vérités qui leur sont proposées , s'abandonnant à son amour , soit sensible, soit languissant*, qu'elles y prennent des résolutions j
tes à y donner tout le temps prescrit.
Qu'elles n'en parlent jamais entre elles et ne leur en parlez pas souvent ; cela les accoutume k parler trop d'elles, à s'occuper d'elles-mêmes, et les fait entrer dans des raisonnements inutiles et dangereux.
Henez-les simplement, gaiement et humblement, par cette voie d'amour, d'abandon, de bonne volonté et de bonne foi dans tout ce qu'elles font.
Occupez-les beaucoup, accoutumez-les au silence; qu'elles se divertissent innocemment, et ne leur Ifdssez guère de temps pour les conversations entre elles.
Retenez-les sur les exercices de piété qui ne sont pas de la règle ; accordez-leur-en quelquefois , mais toujours comme des grâces, et allez au-devant de cette lassitude où l'on tombe quand on a trop fait en commençant
Inspirez-leur cette dévotion dont nous parlions l'autre jour, qui est de suivre l'esprit de l'F^Use en s' occupant des mystères dans le temps qu'elle & marqué.
Elles passeront leur année bien saintement si elles se préparent à la venue de Notre-Seigneur, si elles le reçoivent de tout leur cœur, si elles l'adorent avec les bergers, si elles lui offrent tout avec les rois, si elles vivent dans la soumission et dans la retraite avec lui, si elles travaillent, souffrent, meurent, et ressuscitent avec lui.
Je garde votre lettre pour parler de ce que vous memarquez quand j'irai au noviciat; je ne demande qu'à vous aider en tout, autant que j'en suis capable.
foui aller preudre le» MUK de Bouibon .
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faut faire notre possible pour la mettre en état de se passer de nous. Je suis bien contente des principales de nos Dames : leur gouvernement ne cessera pas si tôt, et je crois que M°** de Brinon sera longtemps à se remettre. Dieu soit loué de tout, il sait mieux que nous ce qu il nous faut. Tout est ici en parfaite santé ; j'y ai plus de repos qu'à Versailles, à cause que je n'ai pas Saint-Cyr ^ je voudrois de tout mon cœur le secourir de plus près, et je ne saurois me lasser des peines qu'il me donne. Dieu veuille me faire faire une provision de force pour me moins dissiper dans l'action et dans l'embarras de la vie que je fais à Versailles-, demandez-le pour moi et me continuez vos bontés, je vous en prie.
NOTE DE MADAME
Je voudrois qu'on inspirât aux demoiselles :
Un grand amour pour le catéchisme 5
Qu'il n'y a rien de si important sur la terre que la réception des sacrements;
Une conscience simple, droite et ouverte ;
Un grand respect pour les prêtres.
Se rendre maîtresse de leur lecture-, ne leur abandonner aucun livre entier si ce n'est V Imitation et leurs Heures ;
Leur dire que, dans le Nouveau Testament même,
* Ces fragments, très-peu suivis, se trouvent dans un petit volume fort mal écrit et qui a pour titre ; Lettre aux. sup^ieures.
NOTE DE MADAME ((C
il faut adorer ce qu'on n'entend pas et pratiquer ce qu'on entend j
Qu'il faut se borner à un très-petit nombre de livres;
Qu'il ne faut pas être curieuse ;
Que toute piété consiste dans l'observance des commandements et la pratique des vertus.
Leur faire aimer le silence et le travail ;
Chercher des inventions ou quelque intérêt pour leur donner le goût du travail ;
Expliquer ce qu'on leur dit \
Les rendre simples à tout dire en ne les grondant jamais ;
Réjouir leur éducation \ diversifier leurs instructions ;
Que la supérieure soit ingénieuse à faire des distinctions qui mettent l'émulation dans les classes ^
Reprendre continuellement et doucement.
Leur apprendre à parler françois, m»s simplement;
Qu'elles écrivent de même -,
Qu'on leur parle chrétiennement et toujours raisonnablement ;
Qu'on égayé souvent leurs instructions et qu'on ne leur en fiasse pas de trop longues;
Qu'on les aime toutes également;
Qu'on leur inspire une grande horreur pour le monde sans qu eues puissent croire que c'est pour les porter à être religieuses.
Qu'on peut se servir des petites inventions pour mettre l'émulation dans la classe, mais qu'il faut
(Portrut d'oM pirtiilo aotiM').
IMS,
Une parfaite novice entre au noviciat par unevocation pure, qui consiste dans le dessein de se donner à Dieu sans réserve et de lui sacrifier sa vie entière.
Elle se dévoue à l'humilité, à l'obéissance, à la pénitence, au service du prochain ; et par la pratique de ces vertus elle entre dans le renoncement à ellemême qui est la perfection du christianisme et qui doit être notre occupation continuelle.
Elle étudie soigneusement ses constitutions: elle se fait expliquer ce qu'elle n'entend pas; elle les pratique à la lettre.
Elle est simple, n'ayant qu'une seule intention qui est de plaire à Dieu ; elle ouvre son cœur à ceux que
' Chaque classe était partagée en cinq on û\ bandes de buit ou dix élèvea, et chaque bande commandée par une demoiselle.
' Lettres édifiantes , t. J, 110° lettre, p. SU. — Mim, do Languet de Gergy, t. I, p. 37! (Voir sur ces Mémoires la Prérace).
' Ce portrait était donné aux demoiselles dç Saint-Cjr cOQiiiiç keturc de piété et d'éducation.
la Providence lui a donnés pour sa conduite, sans écouter ses répugnances ou ses inclinations, parce qu'elle regarde en eux la personne de Jésus-Christ.
Quand elle a des peines elle les déclare simple* ment et demeure en paix par les consolations qu'on lui donne -, si ces peines, par un ordre de Dieu, continuent, elle les souffre comme une autre croix.
Si les personnes qui ont sa confiance lui sont ôtées, elle la donne à ceux qui prennent leur place, croyant fermement que Dieu leur donne aussi la même grâce -, cette pratique ne lui est point difficile, car dans une affaire si importante elle ne consulte point son goût naturel.
Elle évite toute singularité; elle prie avec les autres, mais, si elle le peut^ mieux que les autres -, elle estime et aime sa règle : toute autï'e perfection n'est point la sienne-, elle est ferme sur ce principe, que son avancement dépend de la fidélité à son état.
Elle en aime tout, elle en souffre toutes les peines en esprit de pénitence; le froid, le chaud, le bruit, la poussière, la famée, la puanteur, l'activité continuelle lui tiennent lieu des haires et des cilices des autres maisons.
Si Dieu lui donne des vues particulières de pénitence, elle les propose et demeure en paix, qu'on les lui accorde ou refuse.
Elle a un grand respect pour ses supérieurs à proportion de ce qu'ils sont dans l'ordre de Dieu.
Elle fréquente les sacrements, autant que la règle le veut ; et si on l'en prive, elle se soumet et s'humilie.
Elle sacrifie en tout ses propres lumières et les
sermons qu'elle entend, mais elle s'en éd|âe et tàchef d'en profiter.
Elle n est défiante que pour la jeunesse qui lui est confiée quand elle y est employée*, mais elle est simple avec les supérieurs, persuadé qu'ils le sont avec elle^ son esprit lui sert pour trouver des faci^ Utés à tout ce qui lui est ordonné, et jamais pour former des contestations.
Elle se lève au premier son de la cloche^ elle se presse d'aller au chœur, non pour l'emporter sur les autres, mais par fidélité à la règle.
Elle médite ou psalmodie, ou chante de tout son cœur, suivant toujours la règle et ne s'en départant jamais par un esprit de fausse liberté.
Elle ne perd pas un mornent de ceux qui lui sont destinés pour la prière, et elle n'en prend point d'extraordinaire sans permission ; elle sort de l'église avec les autres et va prendre les relâchements selon son besoin et la volonté des supérieurs.
Elle va à sa charge, ravie de travailler pour le prochain, die y garde le silence autant que son emploi le permet : elle le rompt s'il le faut sans scrupule; die le reprend avec fidélité -, elle retranche les paroles inutiles, elle abrège celles qui sont nécessaires.
Si elle se sent dissipée, elle s'en humilie sans chagrin et se remet dans la présence de Dieu.
Elle va au réfectoire et y mange sans choix et sans scrupule ce qui lui est présenté, et prend autant de nourriture qu'elle en a besoin pour conserver ses forces qui sont destinées au service du prochain.
Elle écoute la lecture avec attention, et si c'est
les autres puissent en profiler.
Elle va à la récréation avec joie et simplicité , elle s'y place sans affectation-, si elle se trouve auprès des personnes qui lui plaisent, elle en use sans scrupule; si elle est auprès de celles qui lui plaisent moins , elle y demeure en paix et prend part à leur conversation.
Elle ne songe point à montrer de l'esprit, elle laisse tourner la conversation selon le goût des autres; si on l'interrompt quand elle a commencé un discours, elle ne peiise pas même à le reprendre, à moins qu'on ne lui demande, parce que dans les plus petites choses, comme dans les grandes, elle ne veut tenir à rien.
Elle reçoit l'obéissance comme l'ordre de Dieu ; elle va où elle est destinée, elle s'y donne tout entière après avoir demandé à Notre-Seignem de la tenir près de lui; si l'activité et la vigilance l'en éloigne quelquefois, elle s'y remet sans s'inquiéter du passé.
S'il faut par nécessité manquer quelque observance^ elle le fait sans en avoir de la joie par un esprit de libertinage ', et sans chagrin par un esprit de scrupule et d'attachement.
Elle veille les demoiselles jour et nuit selon ce qui lui est prescrit ; ravie de sacrifier son repos Ai sa santé pour empêcher que Dieu ne soit offensé par le plus petit dérèglement.
Elle estime les autres instituts, mais elle aime le
qoaUtét de cette femme remarquable, qui fut rbooneur de la mal- WD de Saint-Looli.
toute sorte de liberté.
Je crois que pour être une bonne maltresse de
< La lroup« des demoisellea qui devaient Joaet EUber,
* lettres idif., t. 11, lettre 2S. — Ultra et Asit, p. tei.
■ EstAer fut en effet représentée devant le roi le mercredi !6 Janvier 1689 (Voir l'ilM^ de ta mt^on royale de Saint-Ci/r, ch. ï).
* Orpniile de la maison de Saint-LoDla,
' Extrait des écrits de M"" de IVaintenim aux religieuseï dt Samt-Louis toachant les devoir* de lettr Institut, p. i03 {^lAi Bur ce maDuacrit la Pr^ace].
la nécessité d'obéir aux autres ; qud ce n'est poîut une
mftme qu'il ne faut pas étudier ce qu'on a à dire ni penser à arranger ses discours ; qu'il faut , comme JésuS'Christledît lui-même, attendre tout du Saint- Esprit, parler et dire tout ce qu'il nous dicte et se taire dès qu'il cesse de parler; je crois qu'on sent quand il cesse, dès qu'on commence à faire quelques retours sur soi, pour s'applaudir ou même pour voir si ce qu'on a dit a été trouvé beau et s'il a fait quelque effet sur les esprits. C'est à Dieu à répandre sur un chacun ce qu'il convient et à donner ses bénédictions à la bonne volonté de la maîtresse, sans qu'elle doive jamais le rechercher elle-même.
[Elli Inibil d» nprwhu sur H négli^nce jioiir le chiot d'jglin.) Décembra ISSï.
On me lit hier des plaintes des bleues, et elles ne peuvent en être plus fâchées que je le fus ; elles font
' Letires et .Ivis, p. 40i. — letlres édif., t. H, leUte 33.
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DAMB DK SAINT-LOVIS'.
( Eile lui eiplique les deroin d'ane Dame de Seiot-Loois, et jasqa'où elles doivent porter la perfection de leor état.)
Vous me demandez, madame, d'écrire quelque chose sur les obligations d'une Dame de Saint-Louis ; je vais le faire simplement et dans la présence de Dieu, après lui avoir demandé son secours.
Je crois que Tétat d'une Dame de Saint-Louis doit être très-parfait, ayant à accommoder ensemble la vie active et le recueillement absolument nécessaire pour conserver l'esprit de Dieu.
Une fille active, habile et remplie de talents, ne se soutiendra pas sans une piété solide et intérieure j son humeur «l'emportera \ elle se lassera et travaillera sans règle et sans persévérance.
Une fille tout intérieure, scrupuleuse, attachée à ses pratiques, abstraite et tout hors des besoins du prochain , ne remphra point les devoirs d'un institut fait pour le bien de ce même prochain, et pour des enfants qu'il faut former par tous les soins, les instructions et le bon exemple qu'on pourra leur donner.
* Lettres édifiantes, 1. 1, 130" lettre, p. 596. — Extrait des écrits de M^^ de Maintenons p. 1 5.
* Marie-Anne de Loubert, née en 1665, fut la première dame de Saint-Louis. Elle fit profession des vœux simples le 2 juillet 1686, et quand la réforme commencée à Saint-Gyr força M°^c de Maintenon d'éloigner M^e de Brinon de cette maison, elle fut élue
t supérieure le 26 mai 1 689. En 1 693, elle refusa de faire des vœux
! solennels , quitta la maison, et mourut aux Ursuiines de Poissy,
I ' en 1708.
que moi , plus âiiBeile à s'appliquer et plus persuadée qu'agissant pour Dieu il n'étoit pas nécessaire d'employer à la prière un temps que l'on pouvoit donner au prochain, et qu'il suFBsoit de se livrer aux bonnes œuvres dans la vue de Dieu.
Je puis vous assurer qu'on n'avance jamais par cette voie, qu'oA n'est point en pais, qu'on travùUe sons régle^ qu'on se lasse aisément et que Von trouve
jacnez a avoir ae la canuance en voire supérieure, elle doit vous tenir lieu de mère. Suivez en
votre règle.
> Vob la note de U page tl.
gnées de l'esprit du monde, ou que ce soit une troupe
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de libertines * qui s'ennuient, qui aspirent au monde, et qui ne soient arrangées qu'au dehors.
Je sais qu'il pourra y en avoir, dans un si grand nombre, quelques-unes, malgré vos soins, qui voudront se perdre; mais qu'elles n'osent se montrer, et qu'en attendant que leur coBur soit touché par celui qui en est le maître, que leur conduite soit contrainte par la règle et par l'exemple des autres.
Que les Dames de Saint-Louis n'entrent jamais en commerce avec les demoiselles si leurs charges ne les y obligent, et qu'en ce cas elles ne parlent que pour ce qui est nécessaire, avec douceur et gravité.
Qu'elles considèrent l'exemple qu'on leur doit; qu'elles ne se famiUarisent jamais avec elles, surtout avec les grandes. Imitez les mères qui sont sages : elles ne caressent que les plus petits enfants, elles tiennent les autres dans la crainte et dans le respect, quoiqu'ils soient l'objet de leur tendresse.
Ayez une extrême attention à ne les pas scandaliser ; croyez qu on ne peut trop là-dessus être sur ses gardes ; elles se mêlent de juger plus tôt qu'on ne pense.
Que les Dames de Saint-Louis conservent précieusement réloignement où elles sont des parloirs et de tout commerce avec le monde -, elles y ont renoncé, et voué tout leur temps à l'œuvre de Dieu.
Tout le commerce des hommes roule sur l'utilité ou sur le plaisir; elles ne sont utiles à personne, et
* Libertin, dans la langue du dix-septième siècle, signifie qui aime trop sa liberté, qui raisonne trop, etc.; c'était le synonyme d*esprlt fort.
n'ont besoin de personne^ elles trouvent leur plaisir dans leur maison.
Elles sont appelées à un plus noble commerce : demander à Dieu, recevoir de lui, et répandre sur les demoiselles, voilà le commerce des Dames de Saint- Louis.
L'intention de leur fondateur a été de leur ô ter tout prétexte de liaison dans le monde : il n'a pas voulu qu'elles donnassent les places aux demoiselles, ni les bénéfices dépendant de leur abbaye de Saint-Denis '.
Qu'elles prient pour leurs proches, qu'elles les consolent chrétiennement quand elles les voient-, mais qu'elles ne se croient pas obligées de se mêler de leurs affaires et de leur attirer des amis.
Qu'elles oublient les connoissances qu'elles avoient dans le monde , bien loin d'en faire de nouvelles ; qu'elles ne pensent qu'à Dieu et à lui tenir tout ce qu'elles lui ont promis.
Qu'elles soient persuadées qu'elles accomplissent toutes le vœu d'élever les demoiselles dans quelques charges qu'elles soient, et que celle qui a soin des habits, celle qui est à la porte, celle qui conduit les converses, rempUt les devoirs de l'Institut comme celle qui est aux classes.
Qu'elles ne raisonnent jamais sur leurs emplois : ils sont en quelque manière tous égaux; il n'y aura de différence qu'à proportion de la perfection avec laquelle on s'en acquittera.
* Louis XI V avait fait supprimer par le pape le titre d'abbé de Saint-Denis et il avait donné le domaine abbatial à la maison de Saint-Cyr.
gesse , de l'eprit et de la vertu , etc. ? Et ensuite les
1 ne faut jamais se décourager dans l'éducatioa :
éducation. On avoit tourné votre esprit du cAté du monde, du paganisme et des sentiments héroïques : c'est ce qu'il y a de plus opposé au christianisme , qui est humble et simple, et dans lequel on retrouve la véritable grandeur. Dieu veuille vous pénétrer de cet esprit-tà, comme vous paroi^iez l'être de celui d'Esther : songez comme elle étoit remplie de Dieu, combien elle se confioit en lui, comme elle lut reportoit tout, et priez avec autant de ferveur qu'elle ; nous avons ce qu'elle attendoit, et l'on ne nous demande point de donner notre vie à Dieu, mon cher enfant. Je désire bien ardemment qu'il vous conduise et vous bénisse.
A MADEMOISELLE D'AUBIGNÉ
Je ne suis pas fâchée contre vous, ma chère nièce, mais je suis affligée de vous voir si mal répondre à votre éducation. On admire combien vous êtes instruite, et ce que les hommes admirent sera votre condamnation devant Dieu. Vous savez l'Évangile par cœur et vous ne vous conduisez point par ses
' jtfén. deLanguel deGergy, t.l.p. 114.
* Fille du comte d'Aubigné, frère unique de Umc de Maintenon. Elle élalt nëe en i G81 et avait été élevée par sa lante. Elle épousa le comte d'Amen, depuis duc de Noailles et maiéclial de Franu.
> Lettres édifiantes, 1. 111, lettre âg. — Lettres pieuset, p. 1 4
ilr sur ce manuscrit la Pré/ace.
* Geneviève de Monfort. Cette dame ilait une nouvelle ci
piété douce, aimable et gaie. Ne soyez point sévère,
Tertie qne H. PéliiMn avait dooDée toute Jeune à Woe ne Halntenon ; elle avait été A Noiey , fut la douztème Dame de Saint- Louis, et Qt prareaalon dee vœux slmplu le 11 Janvier ISST. A l'époque des vœux wlenneU, elle demanda i quitter la mnlMn^ ■ Elle n'aimoit paB les classe», disent tet Mémoiru des Damée, et avwt des peines sur son état. « Elle se retira aux filles de Sainte* Marie de Melun, eu la maison de Saint-I^uis lui pa;a une dot et j lit prareasion. On trouvera dans les Lettres édtfirmtn un gtactf nombre de lettres de pitié que H'"» de Maintenon lui écrlvH.
> A la cour.
* Elle était mattreeee dee rmiga.
leur Dumiiiie-, vous pouvez Deaucoup y coniriDuer [Htr votre exemple, et je croîs que Dieu le demande
* ADDe-FraD(;oise Gaulier de Fontaineg, née en 16S8, morle
en 17 43. Ce fut la scpUème Dame de Salnt-LouU. Elle fit profession des vœux simples le 6 juillet 1G86, et âee vœux solennels le 1 1 décembre 1 693. Elle fut élue deux fois supérieure. C'était une femme aussi disUnguée par les qualilës de l'esprit et du cisur que par ea beauté. Elle était maitreese générale des classes lorsque se Ut la réforme de Sainl-Cyr, et elle y prit une très-grande pari.
* La maîtresse générale des classes était l'une des iguotre grandes qfficièrei de la maison. Pour ses fonctions et ses obligations, Toir ï'Hist. de la maiiim royale de Saint-Louis, p. lîT.
* Cette lettre, l'une des plus belles qu'ait écrites H^e de Haintenon, est le tableau de Salnt-Cj'r dans les commfncemenls de l'Institut, et montre éloquemment les raisons qui ameoèteot la Iranaformation de la maison en mouaetère et le changement de l'fflucation des demoiselles (Voir Vaist. de la maiton royale d* Sainl-Cgr,eb.\i)-
■ Voir la DDle 2 de la page '3.
inûdérées ', trop caressées, trop ménagées ; U faut s oublier dans leurs classes, leur faire gtrder le !glement de la journée , et leur peu parler d'autre lose. 11 ne faut point qu'elles se croient mal avec loi ; ce n'est point leur affliction que je demande; si plus de tort qu'elles ; je désire seulement réirer par une conduite contraire le mal que j'ai fait, es bonnes filles m'ont plus fait voir l'excès de fierté u'il faut corriger que n'ont fait les mauvaises, et ai été plus alarmée de voir la gloire et la hardiesse e M"" de ..., de ..., et de ..., que de tout ce que on m'a dit des libertines ^ de la classe. Ce sont des Iles de bonne volonté, qui veulent être religieuses, t qui, avec ces intentions, ont un langage et des maiéres si Hères et si hautaines qu'on ne les soufTriait pas à Versailles aux filles de la première qualité, ous voyez par là que le mal est passé en nature, t qu'elles ne s'en aperçoivent pas. Priez Dieu et lites prier pour qu'il change leurs cœurs, et qu'il lous donne à toutes l'humilité; mais, madame, il ne tut pas beaucoup en discourir avec elles. Tout à aint-^yr se tourne en discours; on y parle souvent e la simplicité, on cherche à la bien définir, à la ien comprendre, à discerner ce qui est simple et ce ui ne l'est pas , puis dans la pratique on se divertit
' • Les demoieelles éloient enflées de la faveur où éloit celte laiBon et de l'honneur qu'ellee avoient de représenter devant le oi, recerant beaucoup d'applaudissemeiits de la cour. On parloU CBuroup en divers endroits de leur hauteur, et on en porta dierses plaintes A l'évéque et autres personnes • (Note des Lettre* lAvis,'^. 211).
* Voir la note de la page 62.
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de certains couvents , et Dieu nous punit de celte hauteur; il n^y a point de maison au monde qui ait plus besoin d'humilité extérieure et intérieure que la nôtre : . sa situation près de la cour, sa grandeur, sa richesse , sa noblesse , l'air de faveur qu'on y respire, les caresses d'un grand roi, les soins d'une personne en crédit, l'exemple de la vanité et de toutes les manières du monde qu'elle vous donne malgré elle par la force de l'habitude , tous ces pièges si dangereux nous doivent faire prendre des mesures toutes contraires à celles que nous avons prises. Bénissons Dieu de nous avoir ouvert les yeux : il vous inspire la piété ; elle augmente tous les jours chez vous 5 étabhssons-la solidement. Ne soyons point honteuses de nous rétracter, changeons nos manières d'agir et de parler, et demandons instamment à Notre-Seigneur qu'il change le fond de nos cœurs, qu'il ôte de votre maison cet esprit d'élévation, de raillerie, de subtilité, de curiosité, de liberté de juger et de dire son avis sur tout , de se mêler des charges les unes des autres, au hasard de blesser la charité; qu'il ôte cette délicatesse, cette impatience des moindres incommodités : le silence l et l'humilité en seront les meilleurs moyens. Faites
\^ part de ma lettre à notre mère supérieure * ; il faut
î que tout soit commun entre nous,
* Mme de Loubert.
rien en vous là-dessus qui mérite des avis.
L'intelligence et runiformité des mritresses est ce qu'il y a de plus important \ mais attendons que les maladies diminuent un peu, et servez-vous seulemeat de l'occasion pour vous aider de vos grandes filles pour le soin des malades. Adressons-nous a Dieu pour obtenir ce que nous désirons , et encore une fois ne vous pressez point ; tout se fera mieux en y travaillant avec douceur et tranquillité.
Que vos filles ne se croient pas mal avec moi , cela ne feroit que les affliger et les décourager ] en vérité, ce n'est point elles qui ont tort. Je vous embrasse, ma très-chère.
38'.— A MADAME DE VEILHANT», Décembre 1691.
J'allai dimanche voir les bleues, et je leur parlai un demi-quart d'heure de Dieu et du désir que j'ai de leur avancement spirituel. Tant que mon discours dura, M"" de ... et de ... ne cessèrent pas de rire. Je ne voulus pas les gronder autant qu'elles le méritoient ; c'est à vous de voir si vous leur en ferez une réprimande. Si elles font bien d'ailleurs, et que ce ne soit qu'une légèreté, il suflïra que vous
■ lettre* et ÀvU.p. 133.
> JacqueUe de Veilhaot fll professton le i" janvier 1G94, et mourut en 1736, âgée de «lUanleHlouze ans. Elle avait le goût le plu» proDoncé pour Taire dea inslructloDs religieuses.
84 LETTRES SUR l'ÉDUCATICHI.
d9>. — A MADAME DE YEILHANT.
(Uuge qu'il fant faire des dhene» fêtea de Faonée, et dei aentimento
à inspirer aux demoiselles à leur occasion.)
Décembre 1691,
Le zèle avec lequel vous entriez hier dans la pensée que je voulois vous inspirer de conduire toujours vos filles selon Fesprit de TÉglise, me donne la con~ fiance de vous écrire sur ce sujet ce qu'il plaira à Dieu de me donner.
Vous savez que Tannée chrétienne commence par l'Avent, et vous comprenez mieux que moi, car vous êtes bien mieux instruite , dans quel esprit de préparation il faut qu elles soient pour recevoir le jalut qui vient par Notre-Seigneur Jésus-Christ, x)mbien elles doivent le désirer, le demander, Fatendre, et de combien de vertus elles doivent se paer pour être moins indignes de lui 5 la joie de le reavoir à Noël, l'humilité pour imiter celle d'un Dieu ui s'anéantit, Tinnocence, la simplicité et Tennce du cœur pour lui être conformes, la bonne )lonté à laquelle les anges promettent la paix; idoration des rois, à laquelle elles doivent se ndre; avec quelle promptitude ils quittent tout, 3C quelle fidélité ils suivent l'étoile, avec quel irage ils s'exposent aux fatigues, avec quelle perérance ils achèvent leur voyage, avec quel res- >t ils adorent Jésus dans une crèche, avec quel ir ils offrent ce qu'ils ont de meilleur, avec quelle
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tes des apdtres, faites-leur voir que c'est dkDS cette fête que les grâces se répandent avec abondance^ que Jésus-Christ ne rend ses apôtres parfaits, que lorsqu'il les a quittés et qu'il regarde Vattadiement sensibie qu'ils avotent pour sa personne comme nn obstacle à leur perfection.
Instmisez'les pendant l'Octave du Saint'-Saa'e' ment de la dévotion qu'elles doivent avcùr à la sainte Eucharistie et au saint sacrifice de la messe. ' Combien ont^-eiles offensé Diea sur ce point par leurs froideurs, négligences et distractions voloii' taires, car je n'en crois aucune assez malheureuse pour avoir été jusqu'au sacrilège et à ia profana* tion du sang de JésufrOiristl Que n'avez-vous point à leur dire sur ta manière dont elles doivent le recevoir? En juillet, vous avez une fêle de la sainte Vierge ; en août, la plus grande de ses fêtes. Vous avez, dans ce même mois, la fête de saint Louis qui doit les remplir des obligations qu'elles ont it leur fondateur, et les porter à lui en témoigner i tout jamais leur reconnoissanee , soit qu'il vive encore, ou qu'il ne soit plus au monde ; qu'elles prient donc pour celui qui leur a fait apprendre à prier, et qu'elles croient que, par cet endroit, ^les lui d<»vent plus qu'à leurs propres parents.
En septembre, une fête de la sainte Vierge; en octobre, qu'elles se souviennent de moi le jour de jaint François, et qu'elles prient pour celle qui a lèsiré leur salut avec une grande fu-deur. Qu'elles raient dans la fête de tous les saints , ce nombrb lUHHabrable de personnes de tout Age, de tout sexe,
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regardiez pas cette instruction comme enfantine j ç*est celle des enfants, en effet, mais c'est celle aussi des personnes avancées , et c'est celle de tou$ les chrétiens.
Que leur éducation soit simple et toute chrétienne^ ne vous servez jamais de citations ni d exemples profanes qui enorgueillissent et dé-« goûtent de l'humilité du christianisme^ tous les chrétiens doivent être humbles et simples : entrQ les chrétiens, les personnes de notre sexe y son( encore plus obUgées, et entre les personnes de notre sexe, les demoiselles de votre maison, qui sont sans fortune, et ne doivent avoir rien d'élevé dans leur éducation.
Ne leur souffre/ aucun vice -, faites-leur la guerre sans relâche dès que vous les apercevrez, mais reprenez-les avec une grande douceur, et soyez patientes pour le succès de votre travail. Possédezvous en reprenant les fautes de vos filles-, et si vous sentez quelque émotion, remettez à une autre fois ce que vous avez à dire. Ce seroit une excellente pratique de ne jamais rien commencer sans avoir consulté Dieu. Ne croyez pas qu'un discours animé par la colère les persuade et les touche davantage: outre qu'elle n'opère point, la justice des enfants démêle bien vite qu'on se laisse aller à son humeur dans ce qu'on leur dit 5 un châtiment où une réprimande faite de sang-froid, et quelquefois au bout de huit jours, leur fera plus d'impression : elles voient par cette conduite que l'impatience ou le chagrin n'a point de part i ce que l'on fait, ^e
qu'eUes soQt obbgées de garder .çur ce qui se passe
dans la confession. Ne leur permettez jamais d'en parler, ni de leurs confesseurs, à moins qu^elles n'eussent quelques peines qu'elles pourroient confier à leur première maîtresse, et non à leurs compagnes. Portez-les à une grande sincérité dans leurs confessions, à une simplicité, une bonne foi qui aille a se vouloir faire connoitre le plus qu'il est possible, je ne dis pas seulement par rapport à leurs péchés, mais à leurs inclinations et à leur état, afin que le confesseur puisse juger de leurs obligations. Estce vouloir être conduite et aidée que de se contenter de dire ses péchés et d'en recevoir l'absolution? Voudroit-on, pour sa santé, faire une consultation aussi légèrement? Comment un confesseur peut-il donner des conseils et des remèdes, des préservatifs, s'il ignore l'état où l'on est, les occasions dans lesquelles on se trouve et les inclinations naturelles ?
Vous devez les instruire pour l'avenir aussi bien que pour le temps présent, et leur donner des principes et des pratiques dont elles ne se départent jamais. Dites-leur toujours les choses comme elles sont; n'outrez point et n'abusez pas de leur innocence pour leur persuader ce qu'elles découvriroient dans la suite n'être pas vrai. Donnez-leur donc pour péché ce qui est péché, ^pour faute légère ce qui est léger, mais tâchez de leur donner de l'horreur pour cette disposition des âmes lâches qui ne veulent pas pécher mortellement, de peur d'être damnées, et qui se réservent d'ailleurs ce qui ne fait que déplaire à Dieu.
Qu'elles comprennent avec quelle discrétion elles
lusiruisez-ies pour loiiies sones a eiais, ei en leur disaot que celui de la religion est le plus par-
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fait, formez -les pour vivre chrétiennement dans le monde, si elles y sont appelées.
Faites-leur voir que la vraie piété est de remplir ses devoirs ; qu'elles apprennent celui des femmes, celui des mères, les obligations envers les doiaes^ tiques, ce que Ton doit d'édification au prochain, et quelle sorte de vie elles peuvent et doivent mener dans le monde.
Tâchez de leur donner de Féloignement pour les hommes, dont le commerce est toujours dangereux, et de leur faire aimer la retraite, qui est la seule sûreté pour les femmes. Inspirez- leur une grande modestie avec leurs compagnes, soit dans les actions, soit dans les discours. Ne les laissez jamais inutiles; il vaut mieux qu'elles jouent que de ne rien faire : l'oisiveté et la conversation entre elles est ce qu'il y a de pis. Faites-les passer d'un exercice à un autre, et que dans les récréations elles se divertissent à des jeux qui les occupent toutes ensemble.
Ayez unef grande douceur pour elles et une pa^ tience sans bornes; semez .et attendez les fruits, ils viendront dans leur temps. Servez -vous toujours de termes honnêtes en leur parlant, et n'employei; l'autorité que le plus rarement que vous pourrez.
Ne désirez point d'être aimées d'elles, par mol-t lesse et par amour-propre, mais faites-vous aimer, afin de vous servir du pouvoir que vous aurez sur leur esprit pour les porter à Dieu ; c'est ainsi que l'on met tout à profit en faisant tout pour lui. Pour acquérir ce pouvoir, montrez-^leur de Tamitié, faites*
Pie pressez pas trop vos mies sur la piete ; con-tentez-vous de les instruire et de les édifier; c'est à Dieu à faire le reste : lui seul peut toucher le «BUT. Evitez les longues instructions, craignez de les rebuter ; ayez en cela plus attention aux imparf^tes qu'aux autres : il y a plus d'inconvénierit 4 lasser les premières qu'il n'y en a à ne pas contenter le zèle et le goût des parfaites.
Ne leur permetteï jamais de pratiques qui puis*
sent nuire à leur santé ; mais, dans tout le reste^ élevez-les durement le plus qu'il vous sera possible. Rendez- les ménagères et laborieuses; elles en seront plus propres à tous les partis qu^elles peuvent prendre-, accoutumez4es à ne point perdre de temps : je ne compte point pour perdu celui qu'elles emploient à se divertir quand il est ré^lé ; donnez-leur une grande estime pour l'obéissance : Dieu la bénit, et elles y seront, selon les apparences, obligées toute leur vie.
Ayez soin que vos filles se tiennent droites^ et ne vous faites pas là-dessus un scrupule mal fondé : tous ceux qui servent à Tautel apprennent à faire avec modestie tout ce qu'il y faut faire 5 le service divin et les cérémonies en sont plus majestueux et plus propres à édifier et à exciter la piété. Que vos demoiselles soient donc bien droites, mais sans affectation ni rien de mondain -, ne souffrez pas qu'à réglise elles aient la tète de travers ni le corps courbé : c'est le cœur qui doit être prosterné devant Dieu, et ce n'est point la posture qui excite la ferveur ^ il ne faut rien de singulier quand on est à la vue de tout le monde.
Ne les accoutumez pas à une grande diversité de lectures -, sept ou huit livres qui sont en usage dans votre maison suffiroient pour toute leur vie, si elles ne lisoient que pour s'édifier : la curiosité est dangereuse et insatiable.
Inspirez-leur un grand respect pour le Nouveau Testament^ ne le permettez qu'à celles qui sont disposées pour en profiter, qui en ont le goût et
sente; qu'elles mangent de tout, qu'elles soient sobres, qu'elles soient couchées et assises durement, qu'elles ne s'appuient jamais, qu'elles ne se chauffent que dans le grand besoin , qu'elles balaient et fassent les lits, etc. ; elles en seront plus fortes, plus adroites et plus humbles.
Quand elles font des fautes, pardonnez-leur quelquefois par esprit de douceur et de patience, mais que les flatteries qu'elles vous feroient n'y aient jamws de part; ne leur laissez pas croire qu'il y ait des tons et des manières pour vous gagner, et que toute votre conduite soit fondée sur la charité et sur la raison.
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Je vous propose tout ceci, mes chères filles, avec d'autant plus de confiance qu'il a été vu et approuvé par votre évêque *.
Vous êtes trop affligées des défauts qui sont encore dans nos demoiselles -, Dieu veut qu'on agisse pour lui plus paisiblement, et sans s^ attacher trop au succès et à la satisfaction d'avoir réussi à ce qu'on a entrepris.
Mais il faut aussi, avec cette paix au fond da cœur, ne rien oublier pour mettre les classes sur le pied où vous les désirez. îîous ne prétendons point assembler ici une troupe de libertines , d'espiègles de couvent, qui vivent comme des écoliers; on le souffre de filles qui payent des pensions, qui ne sont qu'en passant, qu'on ôte à un certain âge, et dont on n'est point chargé de l'éducation ; mais ici c'est la charité qui les assemble , c'est la piété du Roi qui a voulu qu'on se chargeât des filles aux mêmes conditions que les mères le sont de leurs enfants, et il veut qu'elles y passent les années les plus dangereuses de leur vie.
Il faut répondre à une intention si sainte , il faut que tout ce qui se fait dans cette maison se ressente
^ Godet des Uarals, ér^^ine de Chartre».
* Lettres et Avis, p. 225.
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de ce motif de charité qui l'a établie, et que le prin-* cipal soin soit d'inspirer le christianisme à nos filles et les accoutumer à voir selon les maximes de l'Évangile. Voyez-en l'excellent modèle que M. l'abbé de Fénelon * nous présente dans l'écrit qu'il a fait pour cette communauté. Voici comment il parle de ce temps bienheureux où toutes les familles vivoient comme on vit présentement ou comme on doit vivre dans les maisons régulières : a On se taisoit, on «prioit, on travailloit sans cesse des mains, on (( obéissoit aux pasteurs ^ point d'autre joie que celle a de notre bienheureuse espérance pour l'avéneu ment du grand Dieu de gloire, point d'autres asft semblées que celles où on écoutoit les paroles de (( la foi , point d'autre festin que celui de l'agneau « suivi d'un repas de charité, point d'autres pompes « que celles des fêtes et des cérémonies, point d'au- K très plaisirs que celui de chanter les psaumes et « les sacrés cantiques , point d'autres veilles que tt celles où l'on ne cessoit de prier. beaux jours ! « quand vous reverrons-nous ? Qui me donnera des « yeux pour voir la gloire de Jérusalem renouve- « lée ? C'est à Saint-Cyr que ce bonheur est ré* « serve, et la peinture que je viens de faire doit !
« être la règle des demoiselles 5 n'oubliez rien pour j
a les y conduire. » !
Otez celles qui n'en sont pas capables , et dont Tesprit vain et superbe ne peut se soumettre à cette
1 L'auteur de Y Éducation des filles était très- goûté de M^e de !
Maintenon , qui le consulta souvent sur Saint-Cyr et Tinvita à y foin des Instraetioiis.
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vie simple et innocente , qui est pourtant la vraie grandeur.
Ne vous faites point de scrupule d'en perdre plu-* sieurs pour établir dans la maison une si sainte pratique ; on n'aura jamais plus d'autorité que nous en avons présentement pour faire tout ce qu'on croit qui sera utile dans la suite. Otez les filles qui ne respirent que le monde , qui veulent en parler et s en occuper, qui entraînent les autres par leurs discours et par leur exemple *, ôtez ces beaux esprits qui dédaignent ce qui est simple, qui s'ennuient de cette vie uniforme dans les plaisirs doux et innocents, et qui désirent de faire leur volonté.
Ce ne sont pas toujours des crimes, mais ce sont des caractères d'esprit qui détruisent tout le bien 5 les autres sont honteuses de le pratiquer et se regardent comme de petits esprits. Tâchez d'établir entre elles une grande union , une grande charité , sans liaisons particulières, une grande honnêteté les unes pour les autres sans compliments 5 ne souffrez point celles qui sont chez vous malgré elles et prenez des mesures pour les renvoyer. On peut les changer pour d'autres sœurs plus jeunes, afin de consoler les parents , mais il faut que ce soit le Roi qui donne la place.
Que la piété qu'on leur inspirera soit gaie, douce et libre 5 qu elle consiste plutôt dans l'innocence de leur vie , dans la simplicité de leurs occupations , que dans les austérités, les retraites , les délicatesses sur la dévotion et les raffinements.
Qu'elles parlent peu de la piété , qu'elles fas^nt
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soleil qui met une classe en désordre et où les demoiselles courent, soit dans la chambre ou au chœur, pour leur sauver cette incommodité , cette impossibilité de s'acquitter d'une commission exactement parce qu'on s'en remet sur la première personne qu'on trouve sans se soucier jamais du fait, cette impatience de ne pouvoir attendre en paix. . . . J'étois en bon train, ma chère fille, mais je n^ai pu continuer ma lettre, et je ne sais plus ce que je voulois dire *, adieu ma chère fille, je vous donne le bonsoir.
45». — A MADAME DE BUTERY,
QUI ÉTAIT INFIRMIBBB.
Vous ne pouvez, avec une livre de viande par tète, donner aux malades et aux convalescentes tous les bouillons et tous les potages dont elles ont besoin^ demandez une livre et demie à moins que vous n'eussiez au delà de quinze malades, car pour lors on se sauve sur la grande quantité. S'il faut être exacte à donner à celles qui se portent bien tout ce qui a été réglé, à plus forte raison doit-on veiller pour que les malades aient ce qui leur faut pour les soutenir et pour les rétablir. Ne souffrez pas qu'on remplisse leur marmite; il faut mettre d'abord tant d'eau qu'il en faut pour réàxàfe leur bouillon par la cuisson à la quantité qu'on en veut-, il vaut mieux même que leurs bouillons et leurs potages soient moins grands et qu'ils soient meilleurs^ il vaut
^ Lettres et Avis, p. 439*
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mieux aussi mettre plus de viande le matin pour le potage, et en avoir un peu moins le soir, car ce repas pour les malades doit être le plus léger,, et c'est le bouillon ou le potage qui vaut le mieux pour ceux qui n'en sont pas rebutés. Apprenez à être un peu cuisinière, car on commande bien plus à propos quand on sait de quoi il est question... Cette lettre a été interrompue plus d'une fois. Adieu, ma chère fille, je croyois vous voir demain, mais ce ne sera que mercredi^ dites-le, je vous prie, à notre mère, et qu'on le fasse savoir à La Ferté * dès aujourd'hui, afin d'épargner la dépense et la peine de mon diner«
46». — A MADAME DE RADOUAY*,
]IAlTaB88£ OBNBRALB DBS CLA88BS.
Ne vous alarmez point des plaintes que l'on fait de vos enfants : songez seulement à former les cœurs à la piété, à la droiture , à la simplicité , à la candeur, à la bonne foi , à la probité, au courage , et vous verrez un jour, s'il plaît à Dieu, qu'elles seront bien éloignées des filles dont vous m'écrivez.
Ne relevez point les fautes des jaunes et des bleues; ayez patience, tout viendra en son temps, et nos sœurs se persuaderont plus par leur ex-
^ C^étoit le gentilhomme des Dames de Saint- Louis, chargé de tout le service extérieur et en particulier de celui de Mine de Maintenon.
' Lettres et Avis, p. 254.
' Nicole-Suzanne de Raymond de Radouay. Elle fit profession des vœux solennels le 13 mars 1694 et mourut en 1736, âgée de soixante- huit ans.
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périence que par tout ce que nous pourrions leur dire. Quant à tout ce que vous avez fait sur le si-lence, il n'y a rien que de bon 5 je vous prie seulement, comme je vous l'ai déjà dit, de le prêcher toujours sans prétendre l'obtenir : vous ne parviendrez point à tenir soixante filles ensemble sans qu^il échappe un mot à quelqu'une. Il faut voir les choses comme elles sont, et ne pas attaquer un petit dérangement comme un vice. Cet arrangement et ce silence sont nécessaires pour le repos, Tordre, et l'édification de votre maison •, mais l'essentiel de l'éducation de vos filles, c'est ce qu'il faut qu'elles emportent partout et qu'elles pratiquent toujours, et ce sont les vertus que je vous ai marquées. Ces vertus ne paraissent pas à ceux qui voient une marche au chœur ou une récréation à la classe, et les maîtresses n'en recevront pas tant de louanges^ mais c'est là cette bonne foi que je vous demande, et que Dieu récompense magnifiquement. Je craindrois fort d'écrire tout ceci à de certaines Dames, qui, par de très-bonnes intentions, passent d'une extrémité à l'autre sur tout ce qu'on leur dit, et qui, sur ma lettre, ne se soucieroient plus de l'arrangement ni du silence-, mais j'espère que vous m'entendrez mieux. Ménagez vos chefs * : ne vous fiez pas tout à fait à vos grandes demoiselles pour les examiner 5 on croit assez parmi vous que l'exactitude est de trouver à reprendre. Les demoiselles vous donneront pour grand ce que vous trouveriez bien petit, et elles contristeront vos
' Les chefs des bandes dans les petites classes.
Toublie de part et d'autre. Je suis à votre service pour tout ce que vous voudrez, et je vais recommencer ce que je crois vous avoir dit.
n faut punir le plus rarement qu'il vous sera possible, et, pour cela, il ne faut pas voir toutes les fautes ; mais quand on ne peut ignorer que vous les avez vues , il ne faut pas les pardonner si elles sont considérables et ont été déjà pardonnées ^ il ne faut non plus attaquer tout à la fois, mais commencer par le plus pressé. Il est question présentement de mettre les demoiselles sur le pied d'une obéissance très-exacte ; c'est donc à quoi il faut vous appliquer très-sérieusement, sans pourtant chercher ponctuellement les fautes que vous pouvez ignorer 5 par exemple, une fille parle pendant le silence, il faut lui dire : Mademoiselle, vous parlez^ si elle se tait pour toujours, il faut en demeurer là -, si elle parle encore , ou quelque autre , il faut lui dire en un mot : Mademoiselle, vous avez désobéi. Rien n'affaiblit tant une réprimande que la quantité des paroles.
Mettez-vous dans Fesprit, une fois pour toutes , qu'il y a peu de choses où il n'y ait quelques inconvénients, et qu'il faut prendre le parti où il y en a le moins. Il faut aussi distinguer ceux qui troublent l'ordre et le bien public, qui est ce qu'il faut éviter dans les communautés.
Oui, madame, vous aurez le courage qui vous est nécessaire si vous le demandez à Dieu , si vous agissez dans sa présence et pour lui uniquement, sî vous vous renoncez vous-même, ou, pour mieux dire, si vous vous oubliez entièrement , sans penser
• H^ de Lait': (aisiil Aji'i-ru- dar.i EU/ur. » C»t/,.t , MiK du Pérou , une i^iMé ijui atoil d'asva ïraii<lt iraiu M roDTeDuil â re perM-nu^?. • Li!t |'r'jn'>nra t«> nxoi i s^ 3t < en mari l(;ys, « Ra Ji», • ijiû »'.i.io.l iittr^, . <: ( H-^ llaiiili>[w>ii, asi^la a ia rrt'r.ivrt..'^ , ma." tiie ri* fut p^i.- L-ij:, : ïaiDl-L'niij rt ii> lit r,itaw\.lt-.
A LA COMMUNAUTÉ
Mars U93.
rapprends avec beaucoup de joie, mes chères filles, que M. Savoye ^ vous instruit du catéchisme et de la manière dont vous le devez faire. C^est votre obligation, et le moyen d'accomplir le vcbu que vous faites pour l'éducation des demoiselles de Saint-Cyr. Aimez cette étude, je vous en conjure, et comptez que celles qui s'y sentiroient une répugnance qu'elles ne pourroîent pas vaincre ne sont non plus appelées à être Dames de Saint- Louis, qu'une fille qui voudroit être hospitalière et qui auroii une aversion insurmontable pour les malades. Vous ferez toute votre vie le catéchisme, soit au chœur, soit aux classes ; vous reviendrez aux premières questions, après avoir enseigné les dernières et les plus relevées, c'est votre profession^ vous voulez faire de véritables chrétiennes, et pour cela il faut qu'elles sachent parfaitement leur catéchisme. Ne regardez point cette étude comme petite : on dit que cela est commun, et entre les mains de tout le monde ^ mais elle n'est entre les mains de tout le monde que parce qu'elle est nécessaire à tout le monde; le pain est la nourriture la plus commune et celle dont on peut le moins se passer. Estimez donc votre vocation, ne craignez point d'être incapables de vous en bien acquitter, vous n'aurez à
^ Lettres édifiantes, t. H, leUre 1G3.
* Supérieur des prétreâ de Saint-Lazare aitadiés à la maison de Saint-Louis.
parler que pour vos filles ; il faut fermer les portes de l'église dès que vous voudrez commencer. Vous le ferez simplement, celle qui le fera le plus humblement y aura plus de grâce. Vous le ferez bien si vous le voulez : vous allez vous y former pendant cette année ^ soyez d'aussi bonne volonté sur cet article que sur tous les autres dont nos chères mères * sont si édifiées. Je ne puis finir sans vous témoigner la joie que je sens de vous voir devenir religieuses-, il me semble que tout respire la piété dans votre maison. Je prie Dieu de vous bénir de plus en plus, et de vous enseigner lui-même.
Je suis bien contente du soin que nos dames externes^ prennent d'observer ce que les demoiselles font au chœur : cette application m'édifie plus que si elles étoi^fit en extase , mais il ne faut pas qu'elles soient si exactes à empêcher les demoiselles de s'asseoir pendant la messe : la plupart des enfants se trouvent mal à genoux, et quand il fera chaud, elles s'évanouiroient tout à fait. Il faut remarquer
^ On travaillait alors à changer la maison de Saint-Louis en monastère, et Ton avait fait venir du couvent de Sainte-Marie de Chaillot une supérieure et deux religieuses pour former les Dames de Saint-Louis à la vie religieuse et les préparer à faire des vœux Bolennelfl (Hisl. de la maison royale de Saint'Cyr, ch. th).
' Lettres et Avis, p. 237.
• Pendant que les Dames de Saint-Louis recommençaient leur noviciat, oo avait mis aux classes des dames séculières et externes.
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si ce sont toujours les mômes; et, si d'ailleurs elles sont lâches et indévotes, il faut les exhorter a se contraindre peu à peu pour être respectueusement devant Notre-Seigneur. Il faut leur apprendre à prendre pour ce petit repos d'autre temps delà messe que celui du sacrifice, et après tout il vaut mieux que quelques-unes abusent de cette tolérance que de faire mal àcelles qui sont véritablement délicates. Ceci n'est que pour les maîtresses, les demoiselles doivent rignorer.
(Elle la reprend de quelques défauts.)
Ce i6 mars 1693.
C'est assurément un moyen sûr de retomber que la confiance qu'on a dans ses propres forces; mais il est à craindre que votre retour à Dieu n'ait pas été sincère, puisque la rechute a été si prompte. N'espérez point de vous convertir par les seules conversations que vous aurez avec des gens de bien-, il faut auparavant que la volonté soit bonne, et j'ai lieu de douter que la vôtre soit gagnée. En attendant qu'il plaise à Dieu de vous toucher, je vous demande positivement une conduite réglée et soumise. Les maîtresses que vous avez sont de saintes filles, et si vous ne comptiez sur votre goût naturel, vous n'auriez nulle peine à vous ouvrir à elles. Vous avez M"" Balbien qui est une fille d'un vrai mérite, et qui vous donnera de véritables secours si vous lui parlez sincè-
* Lettres édifiantes, t. II, leUre 164. — Lettres et Avis, p. 467.
rement ; mais elle connoîtra bien vite si vous ne cherchez qu'à vous amuser et à amuser les autres.
Je vous suis bien obligée de la confiance que vous avez en moi ; vous me trouverez toujours prête à vous servir, à vous attendre et à vous entretenir, pourvu que vous commenciez par contenter vos maîtresses, par vous défaire d'un air, de hauteur, par prendre des manières simples et modestes, par vous éloigner des moins pieuses, comme je vous Tai déjà dit, et pour tout dire, en un mot, par changer tout ce qui est dans votre extérieur, qui pour l'ordinaire est une suite de l'intérieur. Je prendrai mes mesures avec vous à mon retour, selon ce que vous aurez fait pendant mon absence.
Vous savez ce que je pense sur les classes, et la peine que j'ai eue à consentir qu'on mît des dames ^ aux bleues, dans la peur que les demoiselles ne les trouvassent pas si simples de près que de loin. Vous avez raison de blâmer chez vous la politesse des gens du mondes il ne vous faut que celle que la charité donne, qui est plus étendue et plus sincère. Il est bon d'être aimée des personnes que l'on gouverne, mais il ne faut pas que ce soit par le relâchement, et il est dangereux que les jeunes s'aperçoivent qu'on songe à leur plaire. Il faut aller droit, et c'est,
' Lettres et Avis, p. 235.
* Des daines externes et séculières. Voir la note 3 de la p. 111.
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à la longue, ce qui fera aimer et estimer : on n^ira pas si vite et on ira plus sûrement. Tout ce que vous me dites sur Téducation est de très-bon sens. Je n*aime pas cette manière de faire écrire les demoiselles dès qu elles ont quelque chose de mal à propos. En tout, on écrit trop à Saint-Cyr; on ne peut trop les en désaccoutumer, et quand elles écrivent à leurs proches, il faut que ce soit très-simplement. Allons en tout à ce qui leur est bon : il vaut mieux qu'elles n'écrivent pas si bien que de leur donner le goût de récriture, qui est si dangereux pour les filles; ne songeons point à paroltre par leur éducation , mais à la rendre solide, simple et chrétienne. J'écrirai sur cela quand vous voudrez -, mais il me semble qu'on aime, à Saint-Cyr, à amasser tous les écrits du monde, et qu'on ne les revoit jamais. Continuez, ma chère fille, à me demander tout ce que vous croirez qui en vaudra la peine, et après cela abandonnezen le succès à Dieu. Soyons humbles et dociles , et tout ira bien.
53». — A MADEMOISELLE D'AUBÏGNÉ.
Chantilly, il mai 1693.
Je vous aime trop, ma chère nièce, pour ne pas vous dire tout ce que je crois qui vous pourra être utile, et je manquerois bien à mes obligations si, étant tout occujjée des demoiselles de Saint-Cyr, je vous négligeois, vous que je regarde comme ma propre fille. Je ne sais si c'est vous qui leur inspirez la fierté qu'elles ont ou si ce sont elles qui vous don-
* Mém» de Languet de Gergy, t. L P- *J5.
aise quiis sont par rapport a moi: vous vouaiiez
A MADAME 6U PÉROU (l693).
5*'.— A MADAME DU PÉROL',
Vous avez raison, madame, de me renvoyer la lettre de M. d'Hozier ', et de ne plus songer qu'à profiter du temps que la Providence vous donne. Vous me demandez des avis; eh! que pourrai-je vous dire que je ne vous aie dit mille fois? Aimez votre Institut, comprenez-le dans toute son étendue, et sacrifiez-vous pour en remplir les obligations. Pesez bien ce que c'est que le vœu que vous faites à l'égard des demoiselles : Je promets d'employer toute ma vie à instruire et élever tes demoiselles de la maison de Saint' Louis. C'est donner tout, que de n'excepter rien. Le mot d'élever s'étend à tous les soins des mères ; il faut donc être persuadée que, leur ayant voué tout le temps de votre vie, vous ne pouvez en prendre sans leur voler, et qu'il n'y a, pour votre relâchement et votre plaisir, que celui que la règle vous marque. Il faut que tout le reste soit pour votre sanctification et pour la fin de votre Institut, qui est de mettre la religion dans le cœur de vos filles, et prendre, pour les former au bien et pouf les préserver du mal, tous les
' Itllret édifiantes, t. III, lettre 1 99.— Lettres et Av\$, p. 3 1 ».
) Le dcu^iiùme noviciat dce Damea de Saint-I.ouis «e termina à la An de Ifi03, et celtee-cl ayant Tait les vœux foleimels, la i""'- EDn reprit san andenne forme aveu plus de régularité, tl" Fontaines fut élue tupérleure, W^t du Pérou ossîtlante, M>" Tourp maîtresse générale des classes, M"» de Veilhant dé/
* C'était le gêut'alugiste de la maison de Saint-Louis.
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moyens qui vous seront marqués. La même droiture et la même bonne foi qui doit vous occuper d'elles quand vous en êtes chargée doit tourner vos soins ailleurs, dès que l'obéissance vous l'ordonne, et vous devez alors oublier vos demoiselles , sans vous en mêler sous quelque prétexte que ce soit. J'espère, par la bonté de Dieu , que vous serez bien éloignée des grands péchés. Mais prenez garde à ne vous pas méprendre dans le bien ; le zèle est quelquefois indiscret , et la charité n'est pas toujours bien réglée. On a connu le fond du cœur d'une fille ^ elle a eu do la confiance en vous^ il parott que vous la portiez à Dieu : on veiit suivre cette bonne œuvre, et cette bonne œuvre n'est plus pour vous : la grâce cesse avec la mission, soyez-en bien persuadée. Marchez selon la foi ^ souvenez-vous de ce qu'on vous dit le jour de votre noviciat sur la vocation : « Dieu « vous envoie où votre supérieure vous envoie, et a c'est pour ces emplois que Dieu vous donnera n la grâce. » Soyez ferme sur ces principes; ils feront votre paix, votre sûreté et l'union de votre communauté. Ne vous mêlez jamais des affaires les unes des autres; s'il se présente à vous quelque désordre sans l'avoir cherché, avertissez votre supérieure, et après cela n'y pensez plus. Vous savez, ma chère fille, combien il y a que je dis la même chose ; votre expérience vous en a beaucoup appris; les saintes filles que Dieu vous a données* en savent mille fois plus que moi : profitez de tout, faites bien des provisions, mais surtout aimez Dieu. Donnez-vous
^ Les religieuses de Cbaillot.
A I]NB KOViCB (1694). 119
à lui sans aucune réserve, ne comptez point sur vous, et le reste vous sera donné. Prenez l'esprit de communauté, évitez les singularités, même dans le bien^ que votre vie paroisse commune, et qu'entre Dieu et vous ce soit eeOe d'un ange, ou plutôt celle de Jésus^hrist Je me laisse aller au plaisir de vous entretenir et à l'ardeur que j'ai de voir une piété solide établie cbez vous^ demandez-la pour moi, et priez pour le Roi de tout votre cœur.
S»i. — A UNE NOVICE
QOI TIWA1T LA FLACS DB PBIXIBRK MAITS.E88B BBS BOUfiBs'.
Je trouvois bien mauvais, ma chère sœur, que vous ne me disiez rien de votre classe, mais je me dootois un peu que e'étoit pour garder la modestie d'une novice. Je vous pardonne aussi , pour la première fois, la cérémonie qui est dans votre lettre, pourvu que les autres soient en billet et sans compliments. Attachez-vous bien au règlement, et s il y «voit quelque endroit déraisonnable ou impraticable, marquez-le pour mon retour. J'espère que Dieu bénira vos soins et cen^ de nos chères sœurs. Travaillez toutes avec une grande patience, sans empressement et sans relâche ^ semez sans jamais vous décourager, d'autres feront peut-être la moisson^ mais qu'importe, pourvu que vous ayez fait votre
' Lettres et Avis y p. 258.
* Cette novice cet probablement M^e de Glapion.
devoir. Faites mes amitiés, je vous prie, à nos petites rouges dont vous êtes contente, et dites à celles dont vous ne Tètes pas qu'il faut se corriger avant mon retour, afin que vous puissiez rendre bon témoignage de la classe en général. Je vous embrasse, ma chère sœur, et toutes celles qui travaillent avec vous.
56».— A MADAME DU TOURP».
■AITKIMB OKNBRALI DK8 CLASSES.
Fontainebleau, mars 1694.
Je n'ai rien de particulier à vous apprendre, ma chère fille, pour rendre les demoiselles plus soigneuses : les réprimandes, les punitions, et les laisser manquer des choses qu'elles ont négligées, sont les seuls remèdes que je connois.
Vous avez raison de dire que ma sœur de ... a de quoi être une excellente maîtresse, si elle peut se
* Lettres et Avis, p. 264.
3 Marie-Marthe du Tourp de la Cour. Ce fut la huitième Dame de Saint-Louis. Elle avait été élevée à Noisy , fit profession des vœux simples le il janvier lC87,et des vœux solennels le 11 dé- !♦ cembre 1693. Ce fut une des Dames renvoyées avec Mme de la
^' Maisonfort; par ordre de Louis XIV, pour cause de quiétisme,
I (Voir VHist. de la maison royale de Saint-Cyr, ch. x). Elle sortit
i' , de la maison le 7 août 1698, et fut placée au couvent des filles
* ' de la Visitation de Grenoble , où elle mourut. Voici ce que les
' Mémoires de M^nc du Pérou disent d'elle : « On peut dire que ce
fut un grand dommage d'avoir été obligé d'éloigner cette fille, qui étoit un très-bon sujet. Â ses préventions près, elle parlolt de l)ieu comme un ange, toutes les demoiselles l'écoutoient avec grand plaisir ; elle les touchoit, elle les édifioit, les portoit à tout le bien qu'elle vouloit. Avec cela elle étoit si régulière, si austère et si vertueuse dans toute sa conduite, qu'on la regardoit comme
• une sainte. »
* Lellra f.l Avis, p. 3G0.
* Voir la noie 3 île la page 1 1 If.
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se conlenter de semer et attendre en paix que Diea donne TaccroissemenL Ne faites pas votre chai^ par rapport à votre humilUé , ni i votre qualité de novice ; il faut qne vous la fassiez comme les autres la feront : cette différence f«roit de mauvais effets. Quand vous aurez quelques difficultés, écrives&moi 'y Je serai soigneuse de vous répondre. Yotis avez raison de croire fermement que Dieu voas aidera : vous travaillez pour loi, il vous soutiendra et bénira tooL
On ne peut leur donner trop d'horreur poor le mensonge-, cependant il faut le détruire dans les nouvelles venues avec une grande patience; il faul leur lire souvent les défenses qu'on a faites, et les faire obéir là-dessus comiHe dans tout le reste, observant toujours la différence des anciennes d'avec Les nouvelles venues. Servez*vous de toutes sortes de moyens pour les corriger : une exhortation générale à rapproche d'une grande ète, une correction douce en particulier à la veille 'une confession, une confusion publique, une huliliation devant les autres, une amende honorable, :i relâchement de plaisir, une posture contrainte ^ \fm , tantôt de la rigueur, tantôt de' la douceur, et ujours une grande patience.
Continuez dans la pratique; que celle qui prée dans la classe ne soit attachée à rien de partiier, et qu'elle ait les yeux ouverts sur tout ce se passe, tant à l'égard des enfants que de es qui leur apprennent quelque chose. Appliz-vous surtout à la lecture et à l'écriture. Je prie
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Dieu, ma chère fille, de bénir vos pemes. Priez beaucoup pour les enfants; faites mes compliments a ma sœur Marie-^Constance*, et croyez-moi toute àvous«
Observez les grandes mangeuses et feutes*leur donner de plus grosses portions^ tout cela doucement et par manière d'essai , et nous en parlerons à mon retour.
(Elle lai eoToie le petit traité de VEspril de l'InttUut de$ filles de Saint'LouiSj et lui en fait l'éloge.)
Mai 1694,
Je crois, ma chère mère, devoir remettre entre les mains de la bibliothécaire un écrit qui doit demeurer à tout jamais dans la bibliothèque de Saint- Cyr. Faites- en bien acheter la lecture à M°^ de la Maisonfort , et si on désire quelque chose dans sa conduite , voilà un moyen sûr de l'obtenir. Il faut que je sois bien désintéressée de ne me pas garder le plaisir de le lui montrer, car je crois qu'à la vue d'un tel volume toute sa vivacité se renouvellera ' ; mais, madame, ce sera bien pis après la lecture, car c^est un ouvrage dicté par l'esprit de Dieu pour
^ L*one des religieuses de Ghaillot qui continuait à gouverner le noviciat.
* Lettres édijlantes, t. IV, 8« lettre.
* Pour eomprendre le cDoinienGement de eette lettre. Il faut lire le cb. x de VHist. de la maison royale de Sahit-Cffr, relatif an quiétisme, dans lequel Mm de la Maisonfort fut le principal penomiage.
utilité de notre chère maison : le mépris du monde , Festime de votre vocation y sont parfaitement ien traités, mais ce sont deux sujets sur lesquels s Dames de Saint-Louis sont bien avancées. Rien est si beau * que ce qui est sur les vœux et sur Institut •, il démêle bien nettement ce que j'avois )ujours pensé confusément sur la grandeur de votre onction et Thumilité de votre personne ; il vous jpelle servantes des demoiselles, et vous charge de lettre la religion dans leur cœur -, c'est Tidée que ai toujours désiré que vous eussiez de votre état, ien de plus élevé que vos occupations, rien de plus umble quand il n'est question que de vous 5 nul ing, nulle autorité, nulle envie d'être estimées, )nsidérées et respectées qu'autant qu'il est néceslire pour conduire les filles dont vous êtes charges. que Dieu bénira votre travail quand il se ra dans cet esprit , et que cette fondation royale si che et bien bâtie, si bien protégée et si voisine de cour, sera remplie par les plus humbles relieuses qui soient dans l'Église : Voilà, ma chère fille, 5 que je vous souhaite et ce que j'espère de voir en avancé avant ma mort. Lisez et relisez ce que vous envoie, il doit être appris par cœur dé toutes 3s Dames, et je serai ravie de l'entendre au réfecâre. Il faudra me le rendre pour le mettre dans 3s recueils^.
1 Mme de Maintenon dissimule sous ces éloges la part qu'elle t à la composition de VEsprit de V Institut, Languet de Gergy t positivement que ce petit livre fut son ouvrage» et que Tévéle de Chartres ne fit que le corriger.
* On le fit imprimer en 1699 à rimprimeric royale, en un petit
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qui ne sert qu'à les rebuter et à les rendre dissimulées.
On m'a dit qu'une des petites fut scandalisée au parloir de ce que son père avoit parlé de sa culotte : c'est un mot en usage 5 quelles finesses y entendent-elles? Est-ce l'arrangement des lettres qui fait un mot immodeste ? Auront - elles de la peine a entendre les mots de curé, de cupidité , de curieux, etc. ? Cela est pitoyable. D'autres ne disent qu'a l'oreille qu'une femme est grosse : veulentelles être plus modestes que Notre- Seigneur, qui parle de grossesse, d'enfantement, etc.? Une petite demoiselle s'arrêta avec moi quand je voulus lui faire dire combien il y a de sacrements, ne voulant pas nommer le mariage -, elle se mit à rire, et me dit qu'on ne le nommoit point dans le couvent dont elle sortoit.
Quoi! un sacrement institué par Jésus-Christ, qu'il a honoré de sa présence, dont ses apôtres détaillent les obligations, et qu'il faut apprendre à vos filles, ne pourra pas être nommé ! voilà ce qui tourne en ridicule l'éducation des couvents ! Il y a bien plus d'immodestie à toutes ces façon&*là qu'il n'y en a à parler de ce qui est innocent, et dont tous les livres de piété sont remplis. Quand elles auront passé par le mariage, elles veriront qu'il n'y a pas de quoi rire. Il faut les accoutumer à en parler très-sérieusement et même tristement , car je crois que c'est l'état où l'on éprouve le plus de tri^ bulations , même dans les meilleurs. Il faut leur apprendre, quand l'occasion s'en présente, la diffé-
première. Je crois que vos doutes viennent de votre peu d'expérience, et de ce que pensant toujours à vous, et vous regardant d'un âge et d'une capacité assez pareille, vous avez peine à comprendre la défcrence que je vous demande pour cette première.
' Lellin cl Avis, p. 30".
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Cependant, si vous voulez y faire réflexion, vous trouverez qu'il est impossible que les classe» soient autrement, et que si les maîtresses avoient une au-* torité à peu près égale avec des vues différentes, il seroit impossible que les demoiselles ne se parta-^ geassent selon leur inclination. Les inconvéniens de cette conduite seroient plus grands que ceux qui se trouveroient dans la subordination qui est gardée entre tous ceux qui ont quelque chose à gouverner, quand ils sont plusieurs, ce qui n'est pas une invention nouvelle. Votre conduite à l'égard de votre supérieure doit m' assurer que vous pratiquerez à merveille ce que je désire dès que vous l'aurez bien entendu, elle n'est guère
Le 30.
J'ai été interrompue, il faut reprendre, je voulois vous dire, ce me semble, que votre supérieure n'est pas des plus vieilles de la maison * ; cependant, dès qu'elle a été placée, vous lui avez été soumise, et vous voyez aussi ce que Dieu fait en elle et en vous. J'espère qu'il donnera la même bénédiction aux classes qui sont la fin de l'Institut : oui, je crois que vous vous comptez trop, et que vous voyant quatre Dames de Saint-Louis à une classe, vous avez peine à comprendre cette soumission des unes aux autres; aussi faut-il éviter autant qu'il se pourra cette grande égalité, à moins de choisir celle dont on se croira assuré de la docilité. Mais supposez qu'on mît à une classe ma sœur de Loubert première, ma sœur de Fontaines seconde, et mes sœurs de la
1 C'était Mme de Fontaines.
Rozière et de Fauquembergue aides \ vous paroîiroîtril bien déraisonnable qu'elles n'y suivissent i)as leurs- Yiies, et que les vôtres fussent soumises et concertées avec ma sœur de Loubert? Il me semble qu'il n'y a rien en cela qui choque le bon sens, et qui ne soit très-praticable, et c'est par où il faut commencer en attendant que nos chères filles soient assez formées pour vouloir bien obéir-, car il viendra des temps où Ton mettra une plus ancienne et peutêtre plus capable en seconde, parce qu'elle n'aura pas assez de forces pour être première, qui sera certainement la place la plus pénible.
Les demoiselles ne doivent point s'adresser à la maltresse générale : il faudroit pour le permettre une raison particulière et bien rare; mon idée pour la maîtresse générale a été qu'elle fît tout ce qu'il y a «i faire hors des classes, afin que les maîtresses particulières n'en sortissent point, et pussent avoir auj^rès des demoiselles l'assiduité qui y est absolument nécessaire. Encore une fois, mes chères filles, la pratique en apprendra bien plus que mes écrits.
Il est vrai que je vous ai dit quelquefois que vous comptiez trop sur les dispositions de votre cœur , et (|uo vous négligiez trop les démonstrations ; ce n'(»-st pas que je vous voulusse affectées, ni même trop aflect ionnées, mais il faut garder les bienséances. Peu diî g(»ns sont assez solides pour ne regarder que le fond des choses : on se touche par l'extérieur-, ce n'est donc pas assez de respecter dans le cœur vos supérieun^s, il
* Les deux premières avaient été supérieures et les doux autres étaient encore du noviciat.
faut le montrer par des respects extérieurs et par des déférences en tout. Vous savez que je ne suis pas fort touchée de ces sortes de cérémonies, mais j'ai vu par expérience qu*eUes entretiennent le respect, et que les pratiques contraires passent de la liberté à la familiarité, et de là au mépris. Saint Paul ordonne de se prévenir d'honneur les uns les autres : il connoissoit la faiblesse humaine ; il y a des personnes À qui ces manières ne sont point nécessaires pour leur inspirer ce qu'elles doivent, mais il faut se conformer au plus grand nombre, qui est toujours le plus défectueux. Saluez donc vos supérieurs, ne les disputez jamais avec opiniâtreté, n'usez point avec eux de termes trop libres, ne décidez point devant eux, et pour sanctifier les pratiques, Wtes-les en esprit de foi, regardant Notre-Seigneur lans leur personne ; cette vue-là en ôtera lair des érémonies mondaines, et y mettra la simplicité, honnêteté, la Hberté et le respect filial et corial que vous devez avoir pour ceux qui vous goutrnent. Voilà répondre à tous les articles de votre ;tre. Quant à vos besoins particuliers, il me semble, i chère fille, que vous n'avez qu'à continuer à jloir avancer; vous comprenez très-bien la beauté 'importance de votre Institut, l'honneur que Dieu s a fait de vous appeler à un si grand ouvrage, talents qu'il vous a donnés pour y réussir, le pte que vous lui rendrez si, au lieu de les emer pour lui, vous vous étiez occupée de votre ir et de celui des autres; qu'il faut vous mettre ^fit ; que votre esprit vous est donné pour vous
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bien acquitter de vos emplois*^ que votre santé vous met en état d'être Texemple de la régularité : que votre joie doit contribuer à la joie de toutes vos sœurs; que votre raison doit éclairer celle des autres; que Famitié que vous inspirez aux autres dcHt être employée à insinua ce que les supérieures désirent pour le bien de votre maison, et qu'enfin tout ce que vous avez reçu de Dieu doit lui retourner, ou au trentième, ou au soixantième, et peut-être au centième.
Je crois qu*il sera très-bon de mettre dans le livre des usages la manière dont votre saint évêque vous a montré à faire le catéchisme. Adieu, je compte tous les jours de notre séparation. Nous voici au tiers de notre voyage ; rien ici ne vaut nos récréations, et rien ne me peut tenir li^i de mes chères filles.
(iMtenetiM piNir Via^tmene,)
Les infirmières sont comme les maîtresses des demoiselles, et doivent prendre les mêmes maximes pour leur éducation avec d'autant plus d'application, que le temps de la maladie et de la convalescence sont des temps de relâchement, comme vous le dites fort bien. Vous devez être encore plus patientes que les autres, mesdames, parce qu'il faut une grande charité et beaucoup de condescendance pour les malades ;
^ Lettres et Avis, )^, 443.
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son; c'est à vous qu'on doit s'adresser pour cela, et vous devez ensuite aller à la classe, et dire à la maîtresse qui y préside : Ma sœur, envoyez, s'il vous plaît, six, huit ou dix filles à une telle de nos sœurs qui en a besoin. Mais vous ne devez point choisir les iilles; cela appartient à la maîtresse de la classe*
Soyez libre de donner des noires^; mettez-vous à la place de celles qui en demandent. Si vous croyez que les officières en abusent, consultez notre mère, allez dans les lieux où vous avez envoyé des demoiselles, pour voir comment elles s'y comportent, car elles sont hors des yeux de leurs maîtresses.
Les noires sont entièrement sous vous ; il ne faut
plus que les maîtresses s'en mêlent que pour vous
ivertir des fautes qu'elles feroient quand elles sont
lux classes. Quand vous voulez donner le ruban
loir, il faut que ce soit sur le témoignage des mai-
resses, et en avertir la supérieure.
Enfin le but qu'on a eu en créant votre charge
été de soulager les maîtresses de tout ce qui se
^ C'était des demoiselles qa*on tirait de la classe bleoti poar
der, soit les maîtresses des classes, soit la supérieure et les uf-
■ièrcs de la maison. Elles portaient le ruban noir. Voici ce qu'en
sait W^ de Maintenon dans mie de ses instructions : « Madame
«us du encore que les noires étaient on corps très-otile, pourra
'on ne le laissât pas affaiblir; que, pour le conserver dans son
égrité, il falloit n'en point faire un trop grand nombre , parce
'il est bien plus aisé de Irouyer dtx filles raisonnables que d'en
uver vingt; CLu'il falloit aussi tàeher de les choisir si tien^
'on n'eût pas à les punir , parce que , si une foi» il n'y avoit
nt de différence entre elles et les demoiselles des cla.cscs , on
pourroit plus s'en servir utilement : il faut que leur réputation
t, pour ainsi dire, sans tache » {Recueil des réponses de
n^ de Maintenon, p. 14).
dei vaux eolenneli ie 1"' janvier leot. Letie dame, reroarquatiie par M plëté et ton esprit, eierça loDgtempa li charge de déposi- Uire et retu^llit la plupart des ^crils et conversations de M^e de Haintenon. C'est d'elle qu'eit le recueil intlLulë : Réponse» que Madame a bleu voulu nous faire, etc.
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que Ton pense. Elle nous donna pour exemple M. le duc du Maine, qu'elle faisoit écrire lorsqu'elle en étoit chargée, qu'il n'avoit encore que cinq ans -, elle nous raconta que lui ayant dit un jour d'écrire au Roi, il lui avoit répondu fort embarrassé qu'il ne savoit point faire de lettres. M"*® de Main tenon lui dit : (( Mais n'avez-vous rien dans le cœur pour lui dire ? — Je suis bien fâché, répondit-il, de ce qu'il est parti. — Eh bien ! écrivez-le, cela est fort bon. » Puis elle lui dit : « Est-ce là tout ce que vous pensez? n'avezvous plus rien à lui dire? — Je serois bien aise qu'il revînt, répondit le duc du Maine. — Voilà votre lettre faite, lui dit M™* de Maintenon , il n'y a qu'à le mettre simplement comme vous le pensez, et si vous pensiez mal, on vous redresseroit. » C'est de cette Tianière, ajouta-t-elle, que je lui ai montré, et vous ivez vu les joUes lettres qu'il a faites. M"® de Lou- )ert, notre première maîtresse, lui dit qu'elle nous eroit grand plaisir de vouloir bien se donner la »eine de nous en faire un modèle -, elle y consentit, t prit pour sujet celui des lettres qu'elle venoit de orriger-, elle en écrivit une en billet et une en îttre, pour nous en montrer la différence. Nous 'osions lui marquer l'envie que nous avions qu'elle ous en fît comme pour une personne à qui nous îvions du respect^ une de nos maîtresses voulut en le faire pour nous. M°*" de Maintenon nous deanda, avec sa bonté ordinaire : Pour qui, mes ennts, voulez-vous que je vous la fasse? Nous lui pondîmes de manière à lui faire entendre que ce roit pour elle, comme pour une bienfaitrice. Eh
Lien ! dit-elle, puisque vous le voulez, je vais vous en faire une de cérémonie et de respect aux personnes âgées, quoiqu'elles ne fussent pas de meiU leure maison que vous ] et s'adressant à une de nous elle lui dit : Par exemple , vous devez du respect à un vieux M. T..., votre oncle, que je connois, quoi^ qu'il soit de la même maison que vous -, vous me devez aussi du respect par rapport à mon âge, coipme nous voulant dire qu'il n'y avoit que cela qui dût nous la faire respecter, tant son humilité est grande ; mais il ne nous siéroit pas, ma mère, de vous en parler, vous la connaissez mieux que nous. Après avoir fait la lettre que nous lui avions demandée, elle eut la bonté de nous la lire, et nous dit ensuite : Vous voyez que je l'ai faite respectueuse et tendre, mais c'est pour celles qui me regardent comme leur mère et que je regarde comme mes filles. Nous n'avons pas encore, ma mère, les lettres qu'elles prit' la peine d'écrire, mais nous tâcherons de les avoir au plus tôt, et nous vous les donnerons sans y rien changer *. Nous vous dirons encore ce qu'elle nous fit remarquer des derniers mots de sa lettre , qui font voir la tendresse qu'elle nous permet de lui marquer, ayant la charité de nous regarder comme ses filles ; elle nous dit donc : Si une personne que je ne connoîtrois pas m'écrivoit ainsi, cela ne seroit pas bien, quoique je ne m'en soucie pas 5 mais pour celles deSaint-Cyr, j'aime fort qu'elles me marquent de la tendresse, et qu'elles m'écrivent sans façon.
* Voir «68 modèles de lettres p. 141 et suivantes.
J'oubliois, ma mère^ un fait remarquable de la journée d'hier, c'est que la maîtresse générale vint chercher M"* de Maintenon •, et comme elle n'osoit l'interrompre, une de nos pières l'en avertit, parce qu'il y avoit déjà quelque temps qu'elle attendoit. La maltresse générale approcha donc, et M*"* de Maintenon lui dit d'un air agréable : Eh bien ! que voulez-vous ? nous avons bien ici d'autres affaires, pourquoi nous importuner? Elle lui répondit du même ton : Je ne savois pas, madame, que vous fussiez si bien occupée. M"* de Maintenon, lui ayant répondu en fort peu de mots, reprit ^on occupation 5 mais comme, en nous levant pour laisser passer la maîtresse générale, il s'était élevé beaucoup de poussière, M"** de Loubert, notre première maltresse, marqua à M"* de Maintenon la peine qu'elle en avoit, laquelle reprit aussitôt avec bonté : Oes pauvres en* fants. J'aime jusquà leur poussière. Nous fûmes toutes pénétrées de la manière tendre dont elle dit ces paroles, et nous en pensâmes pleurer. Elle fit aussi tout cela avec tant d'application qu'elle fut obligée de s'essuyer plusieurs fois le visage. Avant que de s'en aller, elle nous dit ; Mes chers enfants, croyez-vous que cela vous puisse profiter? Nous lui répondîmes que nous espérions que la peine qu'elle avoit prise ne serait pas inutile \ elle sortit en nous disant qu'elle le souhaitoit de tout son cœur.
C'est avec bien du plaisir, ma mère, que nous nous sommes acquittées de ce que vous avez souhaité de nous-, nous vous prions d'excuser tous les manquements que vous y remarcjuerez, mais nous
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croyons qu'il n'est pas besoin devons expliquer combien nous sommes remplies de reconnaissance pour M*^ de Maintenon, qui nous donne tous les jours de nouvelles marques de sa bonté ; c'est ce qui nous fait souhaiter un aussi heureux sort que celui qu*ont eu quelques-unes de nos compagnes d*être auprès d'elle. Nous n'espérons pas que le bonheur nous en veuille assez pour cela, mais du moins nous allons nous ' appliquer de toutes nos forces à profiter de toutes ,les**bontés dont elle nous honore présentement, et nous tâcherons toute notre vie de faire honneur à l'éducation qu'elle nous procure, à laquelle eHe veut bien s'employer si souvent elle-même. Nous sommes, ma mère, avec un profond respect, vos très-^humbles et très-obéissantes servantes,
D'OsMOND ET Du Bouchot ^
■ODCLES DE UHRCS OQNIICS PAU MADAME DE VAINTEDOII. lo_ POUR MADAME DE MAINTENONS.
Madame, je ne puis jamais oublier vos bontés pour les demoiselles de Saint-Cyr, et encore moins celles dont vous m'avez honorée en mon particulier 5 il n'y a rien, madame, que je ne voulusse faire pour vous en marquer ma reconnoissance. Je sais que vous n'en voulez point d'autre preuve que le profit de tout ce que vous nous avez dit tant de fois -, je m'en vais
1 MUe d'Osmond fut quelque temps attachée à Mme de Maintenon comme secrétaire ; puis elle épousa le marquis d'Havrincourt. — Mlle du Bouchot fit profession au\ Carmélites.
* Lettres édifiantes, t. IV, p. 218.
donc faire tous mes efforts pour répondre à une si bonne éducation, et pour vous donner la consolation de voir que vos peines ne sont pas inutiles, La mienne est grande, madame, quand je pense que je n'ai pas l'honneur de vous voir, et que ce n'est que par mes lettres que je puis vous assurer du respect, et, si je Tose dire, de la tendresse avec laquelle je suis, madame, votre, etc., etc.
_ POUR UN PÈRE
Vous trouvez, mon cher père, que mes lettres sont peut-être trop succinctes, et que je n'entre point assez dans le détail de tout ce qui se fait ici, et de la bonne vie que je mène. Nous nous levons à six heures, ce qui me parait bien matin en hiver, et je voudrois bien changer cet article de notre règle -, on prie Dieu, on s'habille, on déjeune, on va à la messe, et on revient à la classe se mettre à l'ouvrage, pendant lequel on apprend toutes sortes de choses utiles et agréables^ on entend des instructions de piété, on apprend les histoires de l'Écriture sainte, des vers, de la prose, à chanter, à parler, à se taire, à faire des réflexions, et je vous assure, mon cher père, qu'il ne tiendra pas aux Dames de Saint-Louis qu'elle ne vous renvoie votre fille bien chrétienne, bien raisonnable et bien intelligente^ je le souhaite, mon cher père, pour vous plaire et pour vous soulager.
* Lettres édifiantes, t. FV, p. 219.
llÉi»OXSE DE M. DE RAVENEL. l4l
RÉPONSE DE M. DE RAVENEL K
(La réponse qae M. de Kavenel lit à cette lettre étant fort agréable^ on a cru qu'il conyenoit de la mettre ici.)
J'ai reçu votre lettre, ma chère fille, et avec beaucoup de satisfaction, en apprenant vos occupations par le détail que vous m'en faites. Je m'intéresse, je vous assure, beaucoup à ce que vous vous levez un peu matin, mais apparemment vous vous couchez de bonne heure, aussi vous ne me parlez que de ce que vous faites le matin; j'espère que vous réserverez à une autre fois à m'expliquer votre après-dînée. Je souhaite que vous vous leviez en bonne santé, que votre prière soit fervente et favorablement reçue du Seigneur, que vous déjeuniez avec appétit, que vous alUez utilement à la sainte messe, que votre retour en classe vous soit profitable, que l'Écriture sainte soit bien gravée en votre cœur, que vous déclamiez des vers avec grâce, que vous prononciez bien la prose, que Ton trouve de l'agrément à vous entendre chanter, que vous parliez juste, que vous sachiez bien vous taire à propos, que les réflexions que vous faites vous attirent la bénédiction de Dieu, et que vous fassiez un heureux fruit des instructions de piété qui vous sont données ; je souhaite enfin que les Dames de Saint-Louis fassent de vous une parfaite chrétienne.
* Lettres édifiantes ^ t. IV, p. 220.
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POUR UNE MÈRE
Madame ma très-chère mère,
Je ne puis exprimer tout le plaisir que j'ai de recevoir de vos nouvelles. Si je n'ai pas eu Thonneur devons écrire depuis quelque temps, ce n'est pas, ma chère mère, que je manque à la tendresse et à la re* connoissance que je vous dois, et je vous assure que je n'ai pas de plus grande joie que lorsque je reçois de vos lettres. Je voudrais bien savoir si mon cher père a reçu celle que je lui ai écrite. Permettez-moi de rassurer ici de mes profonds respects, et fuites-moi la grâce de me croire, etc.
POUR UN ONCLE
Pardonnez-moi, monsieur mon cher oncle, si j'ai été si longtemps sans vous écrire. L'espérance oi j'étois que vous me feriez l'honneur de me venir voir en est la cause ; mais voyant le quartier fini, et que je n'ai pas même eu le bonheur de recevoir de vos nouvelles, je crains que vous ne soyez tombé malade. Vous pouvez croire le chagrin que j'en aurois, ayant pour vous tout le respect et toute la reconnoissance que je dois pour tous les biens que vous continuez à me faire, et que je n'aurois jamais osé espérer. J'ai aussi un grand désir d'apprendre des nouvelles de ma mère, y ayant fort longtemps qu'elle ne m'a fait l'honneur de m'écrire. J'ai appris avec une grande joie que mon frère s'est enfin con-
> Lettres édifiantes, t. IV, p. 222.
» Lettres édifiantes, t. IV, p. 223.
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sacré à Dieu par la profession religieuse ; je vous supplie, quand vous le verrez ou que vous lui écrirez, de rassurer que je prierai Dieu pour lui. Je suis, etc.
64*. — A MADAME DU TOURP.
Ce 5 mai 1695*
Il faut défaire nos filles de tous les compliments, excuses, résolutions et promesses qu'elles savent faire, et leur montrer par notre conduite que nous ne compterons plus que sur la leur : je serai contente d'elles quand leurs maîtresses le seront, et jamais autrement. Faites de même, je vous en conjure-, n'écoutez point leurs sentiments héroïques sur les reproches que je leur ai faits. On n'est que trop porté à Saint-Cyr à bien parler : il est temps de pratiquer. J'aimerois mieux leur modestie, leur soumission et leur travail, que les témoignages de leur reconnoissance.
Vous voulez, ma chère fille, que je vous parie sur vous 5 je n'aurois, ce me semble, qu'à vous appliquer ce que je viens de vous écrire pour vos filles, et j'ai à me l'appliquer incessamment à moimême. Nous savons assez, nous parlons à merveille, nous exhortons les autres bien mieux qu'il n'appartient à notre sexe, mais nous ne pratiquons pas assez. Nous nous flattons que nous ferions notre devoir dans les grandes occasions, nous ferions des livres sur l'abandon à la volonté de Dieu, sur le détachement de nous-mêmes et sur la su-
* lettres pieuses^ p. 1 636.
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blime perfection', et cependant nous manquons presque à tout ce qui se présente devant nous. Comment, par exemple, avez -vous pu sentir de l'opposition à la manière dont on veut faire la retraite, vous que j'ai vue si disposée à vous passer des secours étrangers et à vous renfermer audedans de la maison ? Je ne comprends point ce qui a pu vous déplaire là -dessus. Soyons fidèles dans les petites choses, ma chère fille ; examinezvous bien sur la soumission au sens des autres et sur la défiance que vous devez avoir du vôtre. Il est très-vrai qu'il vous sera bon d'obéir avant de commander, mais il ne faut pas que vous souffriez dans votre perfection de la nécessité où nous nous trouvons de mettre de jeunes personnes dans les premiers emplois : vous y deviendrez propre si vous vous en croyez incapable, et vous vous y perdrez si vous en jugez autrement. Adieu, ma chère fille ^ demandez bien l'humilité pour vous, pour moi et pour tout ce que Saint-Cyr renferme : nous ferions des merveilles si nous avions toutes cette vertu.
Go*. — A MADAME DE SAINT-AUBIN»,
PREMIÈRB MAITHBSSX DUS BLBUB8.
H septembre 1695.
Plus vous aurez d'expérience dans les classes,
1 ^me du Tourp était une des apôtres du quiétisme à Saint Cyr» et ces expressions sont un blàmè de ses opinions religieuses (Voir le ch. X de VHtst. de la maison royale de Saint-Cyr),
2 Lettres édifiantes, l. IV, lettre 68. — Lettres pieuses, p. i:>77.
^ Louise de Saint-Aubin de l'Épine, née ^n 1C60, luorle en
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DE L'ÉVÊQUE DE CHARTBES
Je me suis fait lire avec un grand plaisir les Conversations ' de Saint-Cyr; je ne trouve rien de plus sensé ni de plus divertissant. Si M™' de Maintenon y consent, je serai reconnoissant jusqu'à y mettre mes réfles.ioDS, s'il y a quelque chose qui mérite ma réviâon et ma censure. Je ne sais rien de plus propre aux enfants, pour leur insinuer la sagesse, et tout se sent dans ces écrits de la source dont ils viennent. Il faut former la raison des jeunes gens, les dresser aux devoirs de la vie civile, leur apprendre les bienséances que la religion approuve \ et tout doit être, comme je le vois dans les écrits que vous m'envoyez, traité selon les lois de la philosophie du monde, mais rectifié par la piété et subordonné aux
' Inslract. de l'inique de Chartres, p. 60 (Voir, sur ce manaacrit, la Préface).
* Les Conversations ou dlalof{uei composés par H"" de Maintenon pour l'ioitruction des demoiselles de Saint-Cyr. — t Ces Conversatitnu , dit Languet de Cergy, pleines d'esprit, de sentiment, de reparties vives et agréables, sont préparées pour chaque classe et proportionnées k l'âge des enrants. Le roi et les princes qui l'ac^ompagnoient dans ses visites i Saint-Cyr goûtèrent beaucoup ces exercices, etllC^'de Ualntenon en prépara quelques-uns, où elle Taisoit entendre aux uns et aux autres de bonnes vérités * {Mém, mamucHls, t. 1), — Les Conversaliotu ont été publiées en 17&7, sous le titre de : Loisirs de W^' de Maintenon. H. de Honlmerqué eu a donné une édition nouvelle en JS28. Nous les publions à la suite des Conseils aux jeunet filles qui entrent dans le monde.
grandes règles du christianisme, où toute instruction de la jeunesse bien élevée doit toujours tçndre comme à sa dernière fin, leur faisant entendre que nul effort de la raison, nulle étude de la morale ne peut nous mettre au-dessus de nos passions que la grâce de Jésus-Christ, comme il paraît par ces sages tant vantés des siècles passés-, ce que je vois pratiqué avec grand soin dans les écrits judicieux que vous m'envoyez* C'est un grand secret que d'apprendre aux jeunes gens la sagesse en les divertissant.
INSTRUCTION DE L'ÉVÊQUE DE CHARTRES
S janvier 16d5.
... Aimez singulièrement le service des demoiselles 5 qu'elles soient continuellement sous votre garde le jour et la nuit-, soyez toujours avec elles comme leurs mères et maîtresses , jamais comme des compagnes. Qu'elles prennent sous vous l'habitude de se contraindre : c'est un bien inestimable pour la jeunesse, naturellement ennemie de la règle et de la justice^ elle en devient incapable dans un âge avancé.
J'ai pensé à tout ce que nous dîmes hier sur l'é-
' Inslruct. de Vévéque de Chartres, p. 26.
* Rectteil des Réponses, p. 9.
faites de même quand vous voulez leur apprendre quelque chose. J'ai vu un écrit de ma sœur Marie- Constance à ses filles, où elle explique fort bien le silence que les maltresses doivent garder entre elles, et la liberté de parler aux demoiselles. Votre cœur est bon , votre esprit est bien fait , vous aimez votre Institut^ rendez-vous donc capable de servir à la gloire de Dieu. Saint François de Sales répond à une dame qui lui mandoit qu'elle ne pouvoit arrêter l'extrême vivacité de son esprit : « Il faut pourtant l'arrêter, ma chère fille. » Cet homme si condescendant ne se rend point là-dessus \ et vous qui aimez tant ses écrits, vous voyez partout combien il prêche contre le trop grand empressement, même pour le bien. Bonjour, ma chère fille ^ je crois que j'en ai dit un peu trop pour votre perfection.
EXTRAIT D'UN AVIS
A hk GLA8BB BtKUB*
( De la oiêBière dont il faut écontef les lectures. )
Il faut écouter les lectures avec beaucoup de sita^ plicité, s'édifier de ce qui est bon, et ne point raisonner sur ce que nous n'entendons pas, ou qui n'est point de notre goût. On ne sauroit s'empêcher de penser, mais au moins faut-il se taire et mettre les auteurs au rang du prochain, de qui on doit dire du
* Recueil des Réponses, p. 14.
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bien quand on en veut parler, et garder le silence sur leurs défauts ou sur ce qui nous paroît tel.
■ AITBBSSI aâNKRALB 1>K8 CLA88B8.
16 mars 1696.
£n entrant hier dans an dortoir, je vis des filles à qui on faisoit des corps ^ et dont la taille se gâte. Je crois , ma chère sœur, qu'il seroit bon que les maltresses fissent une liste de celles-là et qu'elles travaillassent moins ; on pourroit les employer à plusieurs autres choses, comme à la lingerie, au chœur \ elles pourroient avoir des charges dans les classes, apprendre souvent ou montrer à lire, faire les commissions, et enfin tout ce qui ne seroit pas la couture, qui grossit leurs épaules. Il vaut encore mieux qu'elles ne sachent pas si bien travaïQer et qu'elles ne soient pas bossues.
Vous pouvez avoir toujours au chœur cinq noires de chaque côté, puisqu'il n'y a que cinquante-deux bleues et toujours quelques malades. Soyez libre et condescendante à donner du secours aux officières, soit des classes, soit des noires^ rien n'est plus pressé chez vous que d'y entretenir la charité et l'union.
^ Lettres et Avis fip. 150.
* Des corps de jup«, des corsets.
prit de votre Institut. Vous goûtez tout ce qu'on vous en dit, cependant je ne vois point jusqu'ici que vous mettiez en usage tout ce qui vous est marqué. Souvenez-vous donc toujours que tout est fait pour les demoiselles et pour leur éducation, et que tout le reste y doit céder. Il faut que vos demoiselles travaillent-, mais il faut encore plus qu'elles apprennent leur catéchisme et tout ce qu'elles doivent savoir ; ne souffrez donc jamais qu'elles soient négligées sur les points principaux. Il faut qu'elles servent la maison, mais il faut aussi qu'elles soient servies en tout ce qui va à les veiller attentivement. On veut bien qu'elles plient tout le linge, qu'elles balayent Téglise et le reste, mais en même temps on ne veut pas qu'elles manquent d'une sœur converse *;
pour les servir, parce que c'est une personne de plus pour les observer. Il faut qu'elles aient du feu pour se chauffer, mais encore plus soigneusement delà lumière pour les éclairer. Ayez donc toujours , ma chère fille, devant les yeux la fin de votre Institut, et faites plutôt la cuisine vous-même que d'abandonner les demoiselles. Vous voyez qu'on n'a pas voulu les quitter pour l'élection * : y a-t-il une marque plus convaincante de la nécessité de les surveiller sans cesse? Ne refusez donc jamais aux maîtresses tous les secours qu'elles vous demanderont pour ce bien essentiel de votre maison , et craignez de répondre des péchés dont vous seriez la cause, en ne
* Pour l'élection de la supérieure. Voir VBist. de la maison royale de Saint-Cyr pour les règlements et constitutions de rinstitut.
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tenant pas la main à Tobservance de tout ce qui a été réglé. Il faut une converse professe aux deux grandes classes, et qu'elles ne changent que le moins qu'il sera possible. C'est à vous à solliciter auprès de votre supérieure pour les demoiselles, et c'est là leur grand intérêt; je veux dire le soin qu'elles ne soient jamais abandonnées à elles-mêmes. Vous êtes maîtresse générale et par là chargée de fournir aux dames particulières tout ce qui peut contribuer à l'éducation chrétienne de leurs filles. Vous êtes du conseil, et en cette qualité vous ne devez jamais perdre de vue la fin de votre Institut, et opiner dans cet esprit-là. Abandonnez toujours les petits intérêts en faveur des grands 5 vos grands intérêts sont cette éducation -, sacrifiez-y donc tout le reste. Faites faire plus d'habits au dehors plutôt que de détourner vos demoiselles dé leurs exercices pour les faire trop travailler 5 prenez plus de femmes de journée pour la lessive plutôt que d'ôter les sœurs des classes, pour ne pas diminuer celles de la Ungerie -, donnez à travailler au tapissier plutôt que d'y employer une Dame et une sœur au dedans, si cette Dame et cette sœur sont nécessaires aux demoiselles 5 apphquez enfin dans les occasions ce qui vous est dit et redit mille fois, que tout doit céder aux demoiselles. Qu'on ne dise point que c'est les gâter, que de leur faire voir tant d'égards et tant de soins : les soins sont pour qu'elles soient de bonnes chrétiennes, et qu'elles sachent ce qu'elles doivent savoir ^ les égards sont pour éviter tout ce qui peut les corrompre. Ce n'est pas par grandeur que vous les suivez partout, c'est par
défiance \ et vous abaissez bien cet air de grandeur ({uand vous les faites balayer votre maison et laver les écuelles. Sachez mêler ainsi ce qui peut les humilier avec ce qui peut les conserver pures et innoceates. Je prie Dieu de vous éclairer autant que vous en avez besoin.
MAITRESSE GÉ?|ÉRAI. E '.
Ce 30 mai 1696.
C'est à voud, ma chère fille, à faire observer au^ tant qu'il vous sera possible tout ce qui est contenu dans le règlement et Yusage des classes ^ : vous êtes pour soulager les maîtresses, pour les autoriser, pour soutenir les intérêts des demoiselles, et pour les faire traiter selon les intentions de notre fondateur ; mais trouvez bon que je vous aide à les bien entendre.
On. vous a dit et écrit mille fois que tout est fait pour les demoiselles , et que ce qui les regarde doit toujours être préféré à tout le reste. Vous ne pouvez trop vous remplir de cette vérité. Les demoiselles sont chez vous ce que sont les pauvres dans les hô*
* Lettres édifiantes, t. IV, p. 95. — Lettres et Avis, p. 167. s Mme 4}e Maintenon eut beaucoup de peine à faire comprendre
aux jeunes religieuses de Saint-Cyr, qu'au lieu d'être perpétuellement en prières et en contemplations, elles devaient passer leur Tte à s'occuper d'éducation , de surreillance et même de cboses un peu mondaines. Les instructions qu'elle leur donna à ce sujet sont très-nombreuses. Voir aussi les Lettres édifiantes,
* Le règlement général de la maison et le règlement particulier on usage des classes; tout cela était écrit et imprimé.
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der i vue. Que cette soMir change rarement; il fii^ttt qu'elle connoisse les demoiselles pour en pouvoir rendre compte aux maîtresses, outre les raisons gé^ nérales que vous avez d'éviter les changements firé-* quents qui causent toujours quelque désordre*
11 n'en est pas de même des noires que vous attachez aux classes. Comme leur personnage est con*traignant et sérieux pour leur âge, il est bon de ne les pas laisser plus de trois mois. Donnez volontiers des demoiselles aux officières pour leur aider dans leurs emplois, pourvu qu'elles y soient gardées. Rien ne peut plus contribuer à leur santé, et a les rendre intelligentes. Ne laissez rien diminuer de la nourri* ture des demoiselles; demandez môme quelquefois qu'on la diversifie un peu, afin qu'elles mangent mieux. Il faut non-seulement les nourrir, mais il ffiut qu'elles croissent, et tâcher de leur donner une bonne santé ; mais évitez le plus que vous pourrez de fatiguer les dépensières en demandant des choses particulières et imprévues, et que les maîtresses n'oublient rien pour empêcher leurs filles d'être délicates. Mais ce que je ne puis assez vous recomman* der, ma chère fille, et ce que vous ne pourrez pou&ser trop loin, c'est le soin que les classes aient toujours le nombre de maîtresses qui a été réglé : il faut que tout manque dans la maison plutôt que cet endroit-là; et dès que vous vous trouveriez hors d'état de le soutenir, il faut en avertir vos supérieurs comme de ce qu'il y a de plus important chez vous ; c'est là votre principale obligation. // vaut mieux que r office manque que la garde des demoiselles ]
faut dans les classes, avec une entière union dans les maltresses; avec cela vous gouvernerez vos filles tantôt mieux, tantôt plus mal, car il faut s'attendre a des inégalités là-dessus; mais si les maîtresses n'ont cette conduite uniforme et pleine d'intelli* gence les unes avec les autres, tout ira de désordre en désordre, et les classes deviendront impossibles. Non, ma chère fille, elles ne le sont pas plus que vous ne pensiez, et les demoiselles ne sont pas si difficiles. Songez que dans les filles de Sainte-Marie elles ne peuvent venir à bout de dix ou onze enfants, et que vous tenez cinquante filles de seize et dix-huit ans, qui ne sortent pas de leur place sans permission. C'est que Dieu vous assiste dans votre profession; demandez-lui son secours en tout; continuez comme vous commencez, et réjouissez-vous à la communauté , je vous en prie , vous en avez besoin.
Vous pouvez parler de ce qui se sera dit au parloir quand vous croirez le devoir faire, pour reprendre les demoiselles de ce qui s'y seroit passé, et si les choses étoient de conséquence, il faudroit en avertir la maîtresse générale. Les demoiselles, et surtout les grandes, doivent être très-modestes au parloir, et rien ne sied si mal à des filles que la fa-
^ Lettres et Avis, p. 406.
milîarité, même avec les plus proches; ce n'est qu'une grossièreté de la mauvaise éducation, et qui ne fait rien au plaisir de voir les personnes que Ton aime.
Vous devriez bien me mander comment va la classe, et comment vous vous accommodez des rë^ glements.
■ AITBBSSB GBNREALB DBS CLASSES.
5 août 1696.
U est sans doute que la maîtresse générale doit former les demoiselles noires à toutes les vertus, et combattre tous leurs défauts. Quant aux exercices, il ne faudroit leur donner que communs, afin qu'elles soient plus en état de prendre la piété de la manière dont on le voudra dans les maisons où elles iront.
Vous trouverez aisément des pénitences selon leurs fautes *, mais comme ce sont de grandes filles, il faut les prendre par la religion et par la raison. Je voudrois leur faire désirer l'oraison et les autres pratiques de piété, avant de les accorder, et en faire des récompenses, selon, comme vous le dites, que vous en serez contente. U ne faut point faire de règles différentes pour celles qui ne veulent pas être religieuses ; c'est a la discrétion de la maltresse générale à en faire la différence. C'est trop souvent communier que de le faire tous les huit jours, à
* Lettres et Avis, p. 134.
moins que leur piété soit solide, ce qu'on juge par régalité de leur conduite.
Il ne faut point proposer d'austérités, mais seule*ment de les estimer, et il les faudroit accoutumer à plus de dureté pour leur corps -, rien n'y peut plus contribuer que le travail.
Il ne faut point faire venir les bleues aux instructions-, elles les entendront quand elles seront noires. Je crois que la fonction de maîtresse générale à l'infirmerie est d'aller voir les demoiselles, de s'informer à l'infirmerie de leur conduite, de les assister à la mort, de suivre les sacrements quand on les leur porte, de représenter à la supérieure ce qui manqueront aux demoiselles. Il faut mettre tout cela en meilleur ordre que je ne vous le dis. La maîtresse générale doit, comme toutes les autres, rendre compte à la supérieure et prendre ses avis , m^ non pas à chaque moment.
Àoàt l«96.
On m'a donné avis que les noires se dérangent dans les classes, dans les dortoirs, dans les infirmeries et le reste. Je n'en suis point surprise, et je ne les crois pas assez sages pour se maintenir quand on âe les observera pas de près. Les affaires générales lous occupent trop pour penser aux particulières, tiais j'espère que nous sommes à la fin. Redonnez-
» Lettres et Avis, p. 136.
TOUS donc aux noires, je vous prie^ c'est un corps 'i
qu'il faut conserver précieusement, et qui vous est absolument nécessaire. Celles des Dames sous qui elles servent ont grand tort de ne vous pas avertir directement de ce qu'elles font 5 il faut demander à
Tout ce que vous dites est très-vrai, ma chère fille ^ irnais le vrai remède est de mieux choisir les noires, et de ne pas compter sur deux mois de contrainte comme on fait quelquefois. Il ne faut prendre que les excellentes de dix-huit ans, ou celles qui voudroient être religieuses de Saint-Louis.
Il est vrai que la jeunesse est plus paresseuse qu'elle ne l'étoit autrefois, et qu'elle ne compte que la commodité. Nous voyons des personnes de quatorze ans qui aiment mieux se priver des plaisirs que d'avoir la peine de s'habiller. Ne vous rebutez jamais sur vos demoiselles-, elles ont fait tant de progrès qu'il n'y a rien qu'on n'en puisse espérer,
D est certain, ma chère fille, que vous devez en tout montrer l'exemple aux demoiselles, et vous mettre avec elles à tout ce que vous leur faites faire : si elles savonnent à la sacristie, la sacristine
' Lettres et Avis, p. 20û.
Dieu sans relâche qu'il répande son esprit dans votre !;
maison, et qu'on y agisse pour sa gloire uniquement.
doit savonner avec elles, et je ne comprends pas qu on puisse faire autrement.
Je ne fais nul cas des inclinations des filles pour les maîtresses quand les maîtresses sont sages, et cette attention ne me feroit pas faire le moindre dérangement. Il faut leur apprendre à aimer raisonnablement, comme on leur apprend autre chose. J*ai aimé ma maîtresse jusqu'à lui écrire toutes les semaines, tant qu'elle a vécu, ce qui a duré douze ou quinze ans, et j'étois dans le grand monde : cela n'est que l'effet d'un bon cœur. Tout consiste chez vous, ma chère fille, dans la sagesse des Dames; avec cela tout ira bien; sans cela nous avons beau faire des règles, nous ne ferons rien qui vaille^.
Ce 26 octobre 1696.
Il est vrai, monsieur, qu'on est ravi d'entendre parler de la princesse, et que tout ce qui revient de votre petite cour nous donne une grande impatience
* Lettres édifiantes, t. IV, t23« lettre. — Lettres agréables, p. 1104.
* Philippe de Courcillon, marquis de Dangeau, né en 1638, mort en 1720. G^est l'auteur du Journal manuscrit de la cour de Louis XIV. La paix ayant été signée avec le duc de Savoie, la flile de ce prince dut épouser le duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, et le marquis de Dangeau fut nommé chevalier d'honneur de la princesse, qui n'avait que dix ans, et chargé de Talier chercher à la frontière de France. Comme Mme de Maintenon devait élever la Jeune duchesse, Dangeau lui rendait compte de son voyage.
de la voir unie à la nôtre. Si la princesse ne se dément point, nous serons trop heureux d'avoir à former un si beau et si bon naturel. Je suis ravie de sar, voir qu'elle est enfant, parce qu'il me semble que ceux qui sont trop avancés demeurent pour Vordi* naire. Tout ce qui revient de ses occupations me paroit parfait, et si on continue ce mélange de jeux d'esprit, de jeux d'exercice, et de quelques leçons un peu plus sérieuses, il n'y aura rien qui ne soit utile. Le jeu à la madame peut l'accoutumer à la conversation et à bien parler , les proverbes à entendre finement; le colin'-maiHard contribuera à sa santé, les jonchets à son adresse-, enfin tout me paroi t bon, et d'autant plus qu'elle fait toutes ces choses-là avec des personnes raisonnables qui peuvent l'instruire en la divertissant. C'est un grand plaisir de pouvoir renvoyer la femme de chambre et le médecin sans les fâcher. Adieu, monsieur le marquis, je me sens de la joie de me retrouver en quelque manière dans la même maison que vous, et j'espère un peu plus de commerce avec M"' de Dangeau * que par le passé.
MAITKESSB GÉttÉRALB D K 8 CLASSBS.
Ce 21 janvier 1697.
Je vous écrivis l'autre jour un mot sur ce qui me
^ Une des amies de Mme de Maintenon (Voir la Correspondance générale).
• Lettres édifiantes y t. IV, t22« lettre. — Lettres et Avis, p. 171.
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parut le plus pressé •, il faut que je vous entretienne un peu plus à mon aise aujourd'hui. Vous voilà, ma chère fille , dans une des plus grandes places de la maison ; Texpérience, la sagesse et la vertu, auroient dû être formées avant d*étre en place ^ ^ mais la nécessité ne nous laisse pas agir avec autant de prudence que nous le voudrions; justifiez-nous, ma chère fille , par votre conduite , et ne cessez pas de prier pour obtenir les grâces qui vous sont nécessaires. Conduisez bien vos noires , et ne vous commettez pas avec les maîtresses des classes -, prenez plus d'autorité sur la rouge, mais une autorité douce ; appuyez -vous sur votre supérieure et sur moi, disant toujours : Notre mère vous mande de faire telle chose*, M""" de Maintenon dit de faire de telle feçon. lisez et relisez les règlements pour aider à la supérieure à les faire observer •, observez-les vous-même, c'est la meilleure manière pour persuader. Ma sœur Marie-Constance * est un bon conseil pour vous ; soyez dans une parfaite union avec celles qui composent celui (le conseil) de la maison*; nous Pavons formé de celles que j'ai cru qui m'entendent le mieux, qui ont plus mon esprit, puisqu'on le veut compter, quelque peu qu'il le mérite -, qui considèrent plus les demoiselles-, mais surtout qui sont les
1 Urae de Berval n'était âgée que de yingt-buit ans.
- Voir la note de la page 123.
' La maison de Saint-Loais était administrée à Tintérieur par un conseil dit du dedans et composée de : la supérieure, l'assistante, la maîtresse des novices, la maîtresse générale des classes, la dépositaire. Ces ofûcières étaient élues ordinairement pour trois ans (Voir VHist. de la maison royale de Saini-Cyr, ch. vui).
plus attachées à la supérieure , et les plus éloignées de ces malheureuses opinions qui nous font tant de mal et dont je crains tant les suites K II est malheureux, ma chère fille, qu'une des premières de la communauté donne l'exemple d'avoir un confesseur particulier ^ je ne veux point vous trop contraindre, vous le savez bien, mais je voudrois qu'il n'y eût rien à reprendre en vous et que vous fussiez conduite par quelqu'un de ceux qui nous conduisent tous. En attendant que Dieu vous fasse faire ce qu il lui plaira, ne traitez avec votre confesseur que les affaires de votre conscience, et ne lui parlez point de celles de la maison -, il en est revenu souvent des choses qui ont tombé sur vous. Soyez circonspecte en tout, ma chère fille-, allez doucement, comptez que tous les yeux sont sur vous, instruisez-vous peu à peu de votre charge pour y suivre l'ordre qui, je crois, y est établi. Si on fait des injustices aux demoiselles, avertissez-moi avant de vous en plaindre ; soyez en garde contre votre générosité et libéralité naturelles \ il faut que les vertus s'accommodent avec la pauvreté que vous avez vouée -, ouvrez les yeux sur tout ce qui se passe pour faire des avertissements*, mais n'en faites point sans le conseil de ma sœur Marie- Constance. Aimez qu'on vous avertisse , ouvrez les yeux sur vos novices et postulantes 5 mais ne formez pas vos avis sur une seule action. Saint François de Sales dit qu'un homme peut être ivre sans être ivrogne^ appliquez cette règle a tout; mais rien
* Le quiétisme, qui causa de grands troubles à Saint-Cyr (Voir V Histoire de ceUe maison, ch. xj.
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ment, que je n'ose rien avancer, aimant beaucoup mieux me soumettre que de soumettre par autorité ou par complaisance.
MAITBBSSB OBIfKEALB DBS CLASSES.
(Elle lai donne des avis par rapport aux demoiselles. )
Février 1697.
Que puis-je répondre à votre lettre, ma chère fille, et que pourrois-je dire que je n'aie dit et écrit cent fois? mais puisque vous le voulez, je vous dirai encore qu'il faut bien se garder de punir toutes les fautes de vos filles : les pénitences deviendroient communes et ne feroient plus d'impression. Il faut laisser passer beaucoup de fautes sans faire semblant de les voir ^ il faut quelquefois les punir en marquant qu'on les voit, faire semblant de les écrire, prendre un air sérieux sans dire un mot : il y a des filles mortifiées par un ton, par un geste. Il faut, en d'autres temps, les reprendre en public-, une autre fois, les corriger en particulier par des avis de piété -, enfin, il n'y a rien où il ne faille plus de diversité^ on ne peut là-dessus faire des règles, le bon sens en doit décider.
Poursuivez soigneusement le vice^ soyez patiente pour les fautes de jeunesse^ soyez ferme pour celles qui troublent Tordre de la maison. Il est vrai qu^il
" Lettres édifiantes^ t. IV, p. 3lrt. — Lettres et Avis, p. 24C.
faut que vos filles fassent ce qui est marqué, c'est-àdire qu'elles se coucheat à Theure réglée et qu'elles y dînent*, mais pour le silence, il faut prendre ce que Ton peut^ les religieuses y manquent et vous voulez que les enfants y soient exacts. Les maîtresses doivent vous avertir de tout en particulier, mais c'est à elles à s'accommoder à vous, soit que vous punissiez ou que vous ne punissiez pas. Il me semble que vous êtes douce et ferme, c'est ce qu'il faut, et c'est la conduite de Dieu, ferme dans la fin où il faut tou*jours aller, douce dans les moyens dont il faut se servir, selon les occasions, selon les besoins, selon les temps. Ayez donc toujours pour fin le salut de vos filles -, mais servez-vous tantôt de sévérité , tantôt de la douceur , et sans cesse de la patience. Vous avez très-bien fait de leur donner des récréations ; voici un temps de relâchement, et il faudroit de fortes raisons pour les retrancher; elles entreront ce car rême dans la pénitence. Il faudra être plus rigide pour le silence , pour le travail et pour tout ce qui peut les faire entrer dans l'esprit de l'Église.
Ayez du courage , ma chère fille , vous êtes trèsbien placée, puisque vous l'êtes par l'obéissance; demeurez en paix. Si ma sœur de N... ou ma sœur de N... (c'étoient des novices) font des fautes, avertissez ma sœur Marie-Constance et profitez du temps que nous avons encore pour former nos filles. Prenez garde à ma sœur de BervaP : je crains qu'elle n'entre pas assez dans le besoin des officières quand elles
^ Maîtresse générale des classes.
demandent des demoiselles pour leur aider : il faut être charitable et condescendante là-dessus quand on ne vous demande pas toujours les mêmes, et qu'on ne les tire pas souvent de leur classe. Mettezvous en la place des autres et faites comme vous voudriez qu'on ftt pour vous. Réjouissez-vous toutes les fois que vous le pourrez : vous êtes trop silencieuse aux récréations et vous avez besoin de vous délasser -, donnez -vous après cela tout entière à l'œuvre de Dieu. Tâchez d'avancer celles qui vont vous quitter les premières -, c'est une pureté d'intention dont il faut être capable si vous voulez être une îkane de Saint-Louis. Adieu, ma chère fille-, je suis à votre service pour tout ce qui me sera possible^
Mars 1697.
Il n'y a pas dé sottises dont je ne sois capable, monsieur, quand je croirai qu'elles seront utiles à notre princesse. J'ai fait autrefois à Saint4^yr de petites Conversations ^ pour instruire les demoiselles en les divertissant, voye» si vous pourriez lire celleci tantôt ' ; la princesse est sujette à un petit rire forcé qui est désagréable, et peut-être ce qui est dans cet écrit lui sera bon ; mais pour l'envelopper, il faut lire ce qui est sur la raillerie ^« Elle sait bien
* Lettres édifiantes, t. IV, 130« lettre. — Lettres agréabl*'^, p. 1123 (Voir, sur ce manuscrit, la Préface), 3 Voir la note de la page 146. ' Cette Conversation a pour titre : Sur les agréments. ^ Conversation xvi.
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que tout cela est fait pour Saint-Cyr , ainsi il ne lui en faut pas faire de mystère ^ Je m'adresse à vous, monsieur, avec grande confiance, connoissant votre cœur en tout, et en particulier pour la princesse. Il n'est pas nécessaire de vous prier de ne montrer cet écrit qu'à celles qui seront auprès de la princesse et de ne le laisser à personne.
85*.— A MADAME DE BERYAL,
MAITBKSSK GBIf'èBALK.
Mai 1697.
Joignez à tout^ ce que Dieu vous inspire une profonde paix et une grande patience dans le bien que vous désirez ^ il faut attendre les moments-, ne croyez point que mes conseils puissent vous garantir d'avoir besoin de ne rien demander à l'avenir : on ne peut prévoir les temps et les circonstances dans lesquelles vous vous trouverez. Ce que je sais bien , c'est que rien ne vous mettra plus en sûreté des nouveautés que l'union qui sera entre vous; on ne vous proposera rien tant que vous serez toutes d'accord ; croyez donc que vous ne pouvez rien faire de meilleur que de contribuer à cette union et à la dépendance pour la supérieure.
Je ne crois pas qu'il faille faire de nouvelles règles pour le parloir des demoiselles; l'inconvénient d'y être un peu trop longtemps n'en vaut pas la
< On sait que la duchesse de Bourgogne venait très- souvent à Saint-Cyr et y reçut en grande partie son éducation.
peine. Leurs visites deviendront tous les jours plus iwes ; la cour ne sera pas toujours a votre porte ; les parents espèrent quelques plaisirs de ma part ; quand tout cela manquera, on ne viendra guère chercher vos grilles , à moins que vous ne voulussiez vousmême attirer la compagnie.
Les délicatesses sont grandes chez vous , mais il bat tolérer bien des choses; la vertu croîtra et j'espère que la mollesse diminuera-, il vaut mieux que les supérieurs soient trop compatissants que trop ri- ' goureux là-dessus. Vous devez, en toile, en habits, et en nourriture , vous conformer le plus qu'il est possible aux demoiselles. Il est vrai qu'elles seront toujours jeunes et que vous deviendrez vieilles ; mais il est vrai aussi que vous serez toujours religieuses et qu'elles seront toujours séculières.
Il est vrai aussi que je ne cesse de prêcher la régularité et les récréations ; je suis persuadée que l'un contribue à l'autre, si vous êtes de bonne foi dans les classes et dans les autres charges, si vous y donnez toute votre application et tous vos soins, si vous y gardez le silence.
Il est certain que vous avez besoin de délassements assez fréquents, et que si vous n'en prenez que par l'ordre de vos supérieurs, ils ne vous feront pas de mal; au contraire, vous reprendrez tous vos devoirs avec plus de courage et de ferveur, comme les voyageurs qui marchent hien mieux après s'être un peu reposés. On ne peut trop compter sur la foiblesse humaine, et vous vous tromperez souvent si vous jugez des autres par vous-même. Dieu vous
eomble de grâces présentement; il vous fera sentir peut-^tre quelque jour votre foiblesse; ce que je pense là^dessus n'est point pour un besoin présent, c'est pour toujours.
Vous ne vous êtes point trompée sur ce que je pense pour la trop longue convalescence des demoiselles; ]j ai toujours trouvé trop de délicatesses; votre expérience vous rendra plus ferme.
Je n'ai jamais prétendu qu^on fasse céder la règle aux relâcheipaents des demoiselles : il faut toujours ^ qu'elles se taisent au son de la oloehe et dans les
marches, mais je ne voudrois pas qu*on épluchât trop pointilleusement une fille qu| dit une parole, et c'est dans ces occasions que je voudrois ne pas tout voir et ne pas tout entendre. Quant aux réponses des demoiselles aux maîtresses, je punirois sévèrement tout ce qui ne seroit pas conforme au respect qu'elles vous doivent. Combien de fois vous ai-je dit que vous deviez les élever en mères, et qu'elles doivent vous respecter en enfants ? Souffriroit^n qu'une fille dit en parlant de sa mère : 'J <( Elle est plaisante de dire que je parle? )> Il n'y a
- point de petites fautes en pareil cas, mais comptez
! que vous ne serez jamais respectées que vous ne
j soyez respectables, et que vous ne le serez que
y lorsque les demoiselles vous verront faire votre de-
voir sans y manquer jamais. Comment respecter une maltresse qui se cache de ses supérieurs et qui fait autrement en leur présence que lorsqu'ils n'y sont pas ?
Ijes maîtresses doivent préférer l'instruction des
Il juin IG9T.
U est bizarre de vouloir faire de vous un pré" cepteur; mais vous êtes capable de tout pour le bien, et vous en pourrez plus foire à la princesse que tous les maîtres du inonde. Je crois qu'il faudroit lui faire tous 1^ jours deux leçons, l'une de la fable, et l'autre de l'histoire romaine. Vous savez mieux que moi, monsieur, qu'il ne faut point songer à la faire savante, on n'y réussiroit pas; il faut se borner à lui apprendre certaines choses qui entrent continuellement dans le commerce des plaisirs et de la conversation^ nous avons déjà traité ce chapitre. Je voudrois que mademoiselle d'Aubigné apprit \e» mdmes leçons, pour lui en pouvoir parler le reste du jour j les dames le peuvent faire aussi, et 8) vous pouvez nous donner une heure par jour, je eroia qu'elle saura bien des choses qui lui seront utiles et agréables. J'ai cherché Coeffeteau', parce que les chapitres sont couris, et notre princesse n'aime pas ce qui est long; il faut achever Tkéoàote '. Si vous voulez faire un petit projet, je le ferai
' Lettres édifiantes, t. IV, 132" lettre. — Lellres agréablet, p. IIIT.
* Dominicain qui a écrit une bislolre de l'empire romain depuis Aoipiate lusqa'à Constantin.
■ Vie de rAâxiofe, pai néchler.
Vous savez que je suis très-fondatrice de la maitresse générale et que c'est une charge que j'ai créée ; j'ai fini son règlement par un article qui dit (c qu'elle est chargée des demoiselles quand elles sont hors des classes, » voulant que les maîtresses y soient toujours.
Le peu d'expérience de nos jeunes sœurs, leur docilité, le zèle de ma sœur de Berval, son intelligence sur les règlements, ont été cause qu'elle fait beaucoup de choses que je vous ai dit souvent qu'elle ne devroit pas faire-, elle n'est pas assez respectée ni assez crainte , parce qu'on la voit trop souvent.
n faudroit qu'on menaçât d'elle et qu'on la promît dans les classes. Par exemple, une première maîtresse est malcontente des filles, elle a épuisé toute son autorité : il faut avoir recours à celle de la maîtresse générale et la faire venir pour quelque forte réprimande ou pénitence.
Une maîtresse est contente de sa classe et veut lui faire un grand plaisir, elle prie la maîtresse générale de venir encourager et louer les demoiselles, ou leur annoncer quelque belle récréation, ou récompense. Du reste elle doit tenir la main à ce que les demoiselles aient tout ce qui est réglé, et s'il faut y retrancher ou ajouter, il faut aller à la supérieure.
Vous voyez bien, ma chère mère, que si les maîtresses des classes se tenoient à la règle, elles n'auroient pas tant affaire à la maîtresse générale. Ce n'est point à elle à savoir ce que font les maîtresses
ni à les reprendre, mais elles doivent entre elles se faire des avertissements. Ce n'est point à la maîtresse générale à se mêler des demoiselles quand elles vont à Finfirmerie ; tout doit se passer entre les maîtresses des classes qui les envoient, et les infirmières qui les reçoivent ^ elles les mettent où elles veulent , elles les renvoient quand elles le jugent à propos, et si elles ont des embarras, comme celui de cette année, ou approchant , elles vont prendre les ordres de la supérieure^ la supérielùre, pour se soulager, peut envoyer la maîtresse générale pour chercher des expédients, mais comme une autre, car cela n'est point de sa charge.
88^ — A MADAME DE BËRYAL.
7 novembre 1697.
Cest très-bien, ma chère fille, de porter à la religion celles que la situation de leur fortune et la foiblesse de leur naturel exposeront davantage aux dangers du monde! Une Puidebar^ seroit bonne à ôter au démon. Je ne désapprouverois pas que les noires fissent quelques austérités*, mais il faudroit qu'elles le demandassent, qu elles fussent secrètes, et que vos permissions fussent rares. Arrêtez tout court les conversations^ des demoiselles, elles n'ont
* Lettres et Avis, p. 191.
* (( C'était une demoiselle d'une rare beauté » (Note du manuscrit).
' Des dialogues que composaient les demoiselles, à rimitation de ceux qu'avait faits Min« de Maintenon.
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pas assez d'expérience pour rien dire de bon : ce seroit une perte de temps et de papier qui les exciteroit sur l'esprit et rendroit orgueilleuses celles qui y réussiroient le mieux. Ce que vous m'avez envoyé est aussi joli que des personnes de cet àge-là le peuvent flaire^ mais, encore une fois, ne laissons pas rentrer les écritures chez vous, supposé qu'elles en soient sorties K Je compte les jours, ma chère fille ; mille amitiés à toutes les miennes.
^ ESn eSét elles n'en étaient point sorties, et Mm« de Naintenon elle-même ne Teût pas voulu. Voici ce que dit à ce sujet U"^^ du Péron dans les Mémoires des Dames de Saint-Cyr : « M^c de Maintenon, qui ayoit pris à cœur que nous déracinassions ce fonds d^orgaeil qa'on voyoît dans nos demoiselles , ne cessoit de nous exhorter à leur donner une éducation simple et chrétienne, eomme plus proportionnée à leur état et à leur fortune; elle nous Tebatt(^t souYent de prendre garde à ne pas réveiller en elles la démangeaison de savoir ; elle avoit une telle crainte là-dessus, qu'eUe étoit fort attentive à ne donner ni livres ni écrits qui pussent tant soit peu favoriser la curiosité... Ce n'est pas qu'il faille prendre à la lettre tout ce que Mme de Maintenon fit dans ce tempslà, Di tout ce qu'elle a écrit sur ce sujet. On avolt trop donné dans le goût de l'esprit ; elle vouloit ramener à une plus grande simplicité et corriger les défauts dans lesquels ce goût avoit fait tomber ; mus son intention n'étoit pas qu'on tint toute la vie les demoiselles dans cet abaissement , où elle jugea à propos de les mettre pour un temps. Ce fut seulement pour laisser tomber tout à fidt ce qui avoit servi de sujet à leur vanité, et prendre ensuite le milieu entre trop donner de matière à l'orgueil et les tirer de la grande ignorance où sont les filles qui n'ont rien vu qu'un couvent ou rien entendu que des leçons de catéchisme ou la vie des saints; elle vouloit donc bien qu'on leur dit ou qu'on leur lût autre choâe.... etc. »
180 LETTRES SUR L*ÉOIJCATION.
(Pratiques pour le temps de l'A vent.)
Décembre 1607.
Pour bien entendre et pour profiter du mystère de Noël, il faut renaître avec Jésus-Christ pour souffrir et pour mourir avec lui 5 renaissez avec Notre- Seigneur; honorez sa naissance en devenant aussi simples et aussi obéissantes que les rouges ^ souffrez avec lui, en lui offrant les austérités de votre état ; soyez patientes dans le froid et dans vos assujettissements.
En attendant que vous mouriez effectivement , mourez à la vanité et à la légèreté de notre sexe 5 mourez à la vanité en ne songeant point à parer l'homme extérieur, qui est le corps et l'esprit , mais l'homme intérieur, en l'ornant de toutes les vertus 5 mourez à la légèreté, en vous recueillant davantage et en gardant un profond silence dans les temps marqués pour honorer celui du Verbe dans le sein de Marie.
J'espère que vos maîtresses me diront à Noôl que vous avez passé l'Avent sans qu'elles aient vu une désobéissance, et que toute la maison sera édifiée de votre silence. Priez pour le Roi et pour le mariage de la princesse^.
< Lettres et Avis, p. 472.
^ La duchesse de Bourgogne, dont le mariage fut célébré le 27 décembre 1697.
MAITBB83B DBS BLEUES.
(Qu'il faat faire des demoiselles de parfaites chrétiennes et de bonnes
sécnlières. )
Je n'ai rien à vous souhaiter de particulier, ma chère fille, si ce n'est que vous sachiez joindre la vie intérieure absolument nécessaire pour le salut, à la vie active absolument nécessaire pour votre Institut. Gardez donc la présence de Dieu le plus que vous pourrez ; mais ouvrez les yeux sur vos filles, et occupez-vous de leur instruction non religieuse ', car elles n'y sont pas appelées; faites-en de bonnes chrétiennes; attaquez leur humeur, c'est ce qui a le plus besoin d'être éprouvé. J'ai peur que vous ne craigniez trop de les fâcher. Il ne faut pas, en effet, les pousser trop loin, ni vouloir de sang-froid les fâcher; mais il faut rompre leur volonté, et si cela les fâche, vous les connoîtrez par là, et vous les traiterez le mieux que vous pourrez. Je ne sais si vous pratiquez ce que ma sœur de Loubert faisoit, de s'occuper davantage des douze plus âgées; il est impossible d'avoir un soin tout à fait égal de soixante filles. Priez beaucoup pour elles dans votre retraite; je me flatte que je n'y suis pas oubliée.
1 Lettres et Avis, y. 348.
* Gabrielle-Françoise de Bandeville de Saint-Périer fit profes* sion le 20 mars 1 697 et mourut en 17 12, âgée de trente-sept ans« elle fut continuellement attachée aux claases.
* C'est-à-dire non relali?e à la vie religieuse.
A LA MÊME
( Qu'il faut agir avec bonté et avec fermeté à Pégard des demoiselles. )
Arrii 169S.
Ne soyez pas pointilleuse pour épier toutes les fautes de vos demoiselles, et ne parlons plus de ce qui s'est passé à la semaine sainte^ Dieu Ta permis, et a trouvé les choses selon sa volonté. Ce qui est sûr, c'est que vous êtes véritablement religieuse, et qu'il faut affermir votre établissement par une solide piété -, vous avez des secours de tous côtés proportionnés à vos besoins.
lisez et relisez les écrits de M. l'abbé de Fénelon : soyez en garde contre votre promptitude; il est vrai que vous êtes naturellement sévère, cela est bon jusqu'à un certain point. Soyez ferme, grave et silencieuse, à la bonne heure; cette conduite vous fera estimer et craindre par les demoiselles beaucoup plus que les pénitences.
Souvenez -vous toujours qu'il ne faut pas tout voir, et que plus les punitions seront rares, plus elles feront d'effet ; apprenez à distinguer les fautes qui sont de conséquence, de celles qui n'en sont pas. Adieu, madame ; demandez à Notre-Seigneur des lumières, il ne vous les refusera pas.
* Lettres et Àlvis, p. 241.
AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS (1698). 183 92». — AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS.
(Qu'il ne faudra jamais diminuer le nombre de deux cent cinquante demoiselles sous quelque prétexte que ce soit, sinon en cas d'absolue B^ocasité, et par ordre du Roi '. )
Ce i«r août 1698.
L'évèque de Chartres a jugé à propos, mes chères filles, que j'écrivisse quelque chose de ce qui s'est passé dans les premières années de votre étahlissement, et que j'ai suivi en tout de plus près que personne, par l'intérêt particulier que j'y ai pris.
Bientôt après que, selon Tintention du Roi, la maison fut remplie de demoiselles, on se trouva embarrassé et chargé du grand nombre, et encore plus de leur âge, qui, vers les dernières années, devient celui de tous le plus inquiet et le plus dangereux, les filles s'ennuyant de la clôture, de la règle et des mêmes exercices qu'elles pratiquent depuis si longtemps. Les personnes les plus vertueuses et ex* périmentées qui vous aident dans tous vos besoins craignirent qu à l'avenir les demoiselles ne fussent même plus difficiles à contenir qu'elles ne le sont présentement. Après plusieurs difficultés et réflexions sur cette matière, on jugea à propos d'assembler ce qu'on connoissoit de meilleur et de plus capable pour examiner cette affaire et prendre enfin
^, Lettres édifiantes, t. IV, lettre 170. — Lettres et Avis, p. îl.
* Les charges de la maison étant devenues plus grandes qu'on n'aTtit cru d'abord , il fut question de diminuer le nombre des demoiseUeB ; mais le roi aima mieux augmenter la dotation annuelle de trente mille livres.
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une résolution. Toutes les raisons pour et contre furent discutées avec le loisir et Fattention nécessaire, et enfin on conclut que la charité d'élever et d'instruire les filles jusqu'à quinze ou seize ans seroit bien peu de chose, si on les renvoyoit dans le monde a Tàge le plus périlleux*, qu à la vérité la peine de les garder jusqu'à vingt ans seroit bien grande, mais que cette peine évîteroit bien des péchés^ que les filles ont l'esprit presque formé à vingt ans-, que la plus grande jeunesse est passée, et que le plus grand bien demandoit de s'en tenir à la fondation , sans proposer au Roi aucun changement. On n'a donc plus pensé à rien par rapport à l'âge, mais on est revenu plusieurs fois pour diminuer le nombre par deux raisons : l'une, que la subsistance n'étoit pas assez forte, et l'autre, qu'il n'étoit pas possible de veiller assez exactement une si grande quantité de filles. Je l'ai représenté plusieurs fois au Roi par déférence au sentiment des autres; mais Sa Majesté ne l'a point voulu, et a mieux aimé ajouter trente mille livres de rentes pour suppléer à ce qui manqueroit à votre fondation. Il faut que je rapporte ici un exemple bien convaincant de la fermeté de sa volonté sur le nombre de deux cent cinquante demoiselles qu'il veut faire élever chez vous.
Dans la nécessité où l'on se trouve présentement de changer les combles de la maison ', j'ai proposé
^ Ils étalent bâtis en mansarde et se trouvaient déjà à moitié pourris : on dépensa à les refaire trois cent mille ilvres {Mém. des Dames de Samt-Cyr, ch. xxviij. «
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au Roi d'être quelque temps sans recevoir de demoiselles , afin d'être moins embarrassé pour leur trouver du logement, quand il faudra travailler au leur; il n'a jamais voulu y consentir, disant qu'on s'accoutumeroit à avoir moihs de filles que la fondation ne porte, et qu'il ne vouloit pas donner cet exemple, quelques raisons qu'il y eût de le demander. Je vous marque ceci pour vous faire comprendre combien vous frustrerez l'intention du Roi si jamais vous diminuez le nombre des demoiselles. Quant à la vigilance, l'expérience vous fait voir tous les jours que cinquante personnes ne sont guère plus difficiles à gouverner que trente, les exercices et les instructions se faisant en général.
Ceux du dehors ont peine à comprendre avec quelle facilité vous conduisez ce grand nombre de filles, et cette facilité augmentera tous les jours si vous vous donnez à votre devoir sans réserve. Je sais qu'il y a eu des désordres et qu'il y en aura peutêtre encore de temps en temps ; mais je sais aussi qu'il s*en trouve partout ou il y a de la jeunesse, en quelque petit nombre même qu'elle soit. Il y a une raison décisive à laquelle il faudra toujours se rendre : c'est que ce nombre de deux cent cinquante vous est marqué dans votre fondation, et que c'est l'intention ferme du Roi; que Tabbaye de Saint- Denis * vous est donnée à cette intention , et que vous ébranlerez le fondement de votre établissement,
^ Le titre d'abbé de SainM)enis avait été aboli et ses biens avaient été donnés à la maison de Saint-Cyr , quand cet Institut fut fondé.
quand vous fournirez ce prétexte à ceux qui Voudroient vous ôter l'abbaye de Saint-Denis. Il n'y a que l'impossibilité de nourrir des demoiselles qui en pût faire diminuer le nombre ; mais il faudroit pour cela que vos biens fussent considérablement diminués, que vous le représentassiez au Roi, a votre conseil du dehors et du dedans, à votre évêque, à vos supérieurs, et encore plus à Dieu, qui jugera vos intentions. Ne pensez donc plus à rien changer, mais à bien conduire l'œuvre que Dieu met entre vos mains.
On a cru qu'un des meilleurs moyens pour vous en bien acquitter étoit de vous donner le pouvoir de vous défaire de celles des demoiselles dont l'esprit seroit dangereux. Il faut les observer dès leur plus grande jeunesse, pour voir si elles se corrigent, et c'est à quoi vous devez travailler avec la vigilance qui vous a été si souvent recommandée ; mais quand vous verrez une fille qui a mal fait dans toutes les classes, dont le naturel est mauvais, l'esprit séditieux, ennemi de la règle, qui communique ses peines, qui veut entraîner les autres, vous ne devez pas la laisser monter aux bleues. Ne vous faites point là-dessus une fausse charité, et considérez que si vous êtes cause de la sortie d'une fille, vous l'êtes aussi de l'entrée d'une autre, et que les exemples de sévérité sont d'une grande utilité dans le gouvernement. Vous êtes maîtresse absolue sur cet article : elles n'auront ce que le Roi leur a donné ' qu'à
^ Le Roi venait de faire une dotation spéciale de soixante mille
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condition de vous satisfaire et de demeurer avec vous jusqu'à vingt ans. La manière d'appliquer ce dernier bienfait du Roi vous sera marquée dans une instruction particulière.
MAITRBBSS OBNBAàLB DBS CLÂ88BS.
(Qu'il iant exciter let dcmoÎMlles à avoir du courage.)
4aoâtl6ft8.
J'ai oublié, dans ma dernière lettre, de vous parler du courage : c'est un endroit essentiel sur lequel il faut examiner vos filles. On n'est bonne à rien quand on n'a pas de courage. Marquez-leur certains ouvrages pénibles et pressés, pour voir comment elles s'en acquitteront. La vie de communauté s'oppose quelquefois à ces sortes d'épreuves : la cloche sonne, il faut tout quitter ^ mais vous devez un peu déranger vos noires en certaines occasions, et voir comment elles porteront de manquer un repas, une récréation, et ainsi du reste. Quand il y aura quelque chose à achever, celles qui seront de bonne foi et courageuses seront ravies de poursuivre ce qu'elles auront commencé. Les jeunes personnes ne sont pas portées à cette sorte de modération, et veulent, au contraire, trop fortement achever ce qui est commencé ^ il n'y a que la vertu qui doive modérer
livres à prendre annuellement sur le trésor, pour fournir aux demoiselles sortant de Salnt-Gyr une dot de trois mille livres. Il en sortait à peu près vingt par année.
< Lettres et Avis, p. 164.
en ces occasions, et quand elles s'y portent naturellement, c'est qu elles sont lâches ou indiilérentes, ce qui est bien mauvais. Je vois souvent vos noires en passant : il y a bien du temps perdu, et il est rare que je les trouve dans cette activité où je les voudrois. Il est bon de soutenir les jeunes personnes par les louanges quand elles font bien -, mais il faut aussi les blâmer et les contrarier pour éprouver leur humeur, car les louanges qui les soutiennent trop venant à manquer, elles tombent dans le découragement.
MAITttBSSB 6BNBAÀLR DBS CLÀSSB8.
(Qualités qv'il faut aux demoiselles ^ui désirent être Dames de Saint*Louis ' .)
6 août 1698.
Je crois, ma chère fille, que dans le choix des sujets pour votre maison, vous devez vous attacher à la droiture de Vesprit et à la bonne humeur, car je ne parlerai point ici de la piété et de la vocation, puisque vous ne pouvez avoir de doute là dessus. Tâchez donc de suivre dans les classes les filles qui ont l'esprit bien fait, qui prennent simplement ce qu'on leur dit, qui ne sont ni difficultueuses, ni raisonneuses, ni soupçonneuses, ni pointilleuses, qui se font aimer des plus sages et haïr de personne,
' Lettres etADis, p. 166. — Lettres édifiantes, t. IV, p. 141.
* Le premier des manuscrits cités plus haut porte cette note : « On ne peut trop lire et trop pratiquer tout ce qui est dans cette lettre. »
dont on aime la société, qui aiment leurs maitresses, qui parlent peu, qui sont timides, qui aiment à faire plaisir, qui sont actives, car toutes ces qualités marquent un bon esprit et un bon cœur. Prenez le milieu entre un trop grand goût pour l'esprit et la crainte des grands esprits : on aura toujours assez d'esprit quand on Faura droit, doux et commode -, les grands esprits vous rendront de grands services s'ils sont dociles et soumis. Craignez les discoureuses-, défaites-vous de ce que j'entends souvent : Cette fille, dit-on, n'a pas de talents pour l'instruction, et n'a pas de facilité à parler. Il ne faut pour parler, mes chères filles, que savoir ce qu'on veut dire, et avoir du bon sens. Que j'aurois grand'peur d'une fille éloquente, et qui se distingueroit par là! Quelle tentation de vanité, et que Dieu béniroit peu ce qu'elle diroit dès que l'orgueil s'y trouveroit! Où est la difiiculté de faire une instruction et un catéchisme, le livre à la main, faisant répéter et comprendre ce qui y est, l'appliquant à l'état de vie dans lequel on se trouve, ne disant rien dont on ne soit assuré, consultant sur ce que l'on ne sait pas, et parlant tout simplement dans la présence de Dieu? voilà ce qu'il vous faut; toute autre manière vous sera un piège. Tâchez de distinguer l'activité de la dissipation et de la légèreté; craignez les esprits légers, inquiets, peu maîtres d'eux-mêmes, qui font beaucoup de bruit et peu d'ouvrage, qui tourmentent ceux qui sont au-dessous d'eux , qui donnent de la peine et n'en prennent guère. Examinez la bonne foi jusque dans
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les moindres choses : il y en a qui ne les font que superficiellement, qui balayent sans se soucier que le lieu en soit plus net, et ainsi du reste ^ ces carac^ tères sont mauvais et se portent en tout. Aimez les bonnes filles, qui se donnent tout entières à ce qu'elles font-, la vertu en retranchera l'extrémité, et le profit vous en demeurera. Voyez dans les récréations celles qui sont simples, gaies et commodes, qui prennent tout en bonne part, qui ne se fâchent de rien : c'est ce que j'appelle être de bonne humeur ; examinez si sur ce qu'on dit elles vont droit au fait^ si elles cherchent à s'instruire quand elles n'entendront pas d'abord, si elles se rendent à la raison, ou si elles parlent pour parler, si elles aiment à embarrasser, si elles ne sont pas frappées et convaincues par la raison. Je serois infinie si je disois tout ce qu'il y a à examiner et je vous embîirrasserois peut-être. &)mptez que les bons caractères d'esprit sont ceux avec qui. on est à son aise, à qui il faut peu de ménagements, et pour une religieuse, je vous ai déjà dit que je préférerois à toutes les autres celle que la supérieure mettroit à toutes les charges de la maison, sans craindre de la fâcher. Vous , par exemple , ma chère fille, comptez que vous n'êtes pas telle que je le désirerois , si votre supérieure ne sent qu'elle pourroit vous mettre, en sortant de la charge de maîtresse générale , quatrième maîtresse des rouges.
A MADAME DE BERVAL (1698). idl
1IA1TBK88K GBNKEALK BBS GLA8SBS.
A Compiègne, septembre 1698.
Je ne voudrois pas changer ce quart d'heure d'oraison ([u'ou a jugé à propos de mettre dans le règlement de la journée des demoiselles -, ne pourroit-on pas la faire tout haut pour les exciter, y parlant tantôt plus, tantôt moins, et souvent point du tout? On pourroit quelquefois aussi leur lire quelque sujet d'oraison à deux ou trois reprises : un quart d'heure est bientôt passé. Ne changez pas ce qui est réglé.
Vous ne pouvez trop éviter les conversations des demoiselles entre elles. J'ai donné bien des fois toutes sortes de jeux, et la maison en a bien donné aussi -, il faudroit remettre dans les classes des volants , des jonchets , des échecs , des damiers, des trous-madame, etc., etc. Mais c'est une ruine d'avoir toujours à recommencer^ vous savez combien de jeux j'avois établis dans le jardin, rien n'y subsiste 5 je suis sûre qu'on a encore à Marly ces sortes de jeux, qui furent inventés dans le même temps.
Ne souffrez pas que vos filles travaillent au réfectoire et à l'oraison. Du reste, elles ne peuvent trop travailler, et si vous pouvez leur donner le goût de l'ouvrage, ce seroit un bien plus solide que vous ne pouvez vous l'imaginer : je vois tous les jours ce qu'attire l'oisiveté.
* Lettres et Avis, p. 246.
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Vous verrez tous les jours, de plus en plus^ que vous devez être fermes_et douces, laborieuses, tranquilles, que vous devez travailler incessamment sans vous impatienter sur le succès. Dites aux demoiselles ce que vous voulez sans les pressentir, et sans chercher ensuite ce qu'elles pensent.
Je vous crois en retraite, et j'espère que vous en sortirez toute fervente pour vos devoirs, demandez pour moi toutes les grâces dont vous savez que j'ai besoin, et surtout l'humilité K
DAMK DB SAINT-LOUIS, MAITRESSE DBS JAUNES
29 septembre i698.
Je consens de tout mon cœur qu'on donne le ruban noir à La Borde, si notre mère* et ma sœur de Berval en sont d'accord avec vous. Vos raisons de le désirer sont très-bonnes , et les nôtres le sont aussi quand nous craignons qu'elles ne se lassent et ne se démentent , quand elles sont noires si longtemps ^ 5
' Ce mot se rapporte peut-être aux hommages publics que le Roi lui rendit au camp de Gompiègne, et dont Saint-Simon nous a laissé le curieux tableau.
* Lettres et Avis, p. 323.
' Gabriel ie de Jas de Saint-Bonet fit profession le 1®^ janvier 1694, et mourut en 1712, âgée de quarante-trois ans. W^^ de Maintenon l'appelait sa sournoise et son pauvre mouton, à cause de son amour pour le silence et de sa grande douceur.
♦ M™« du Pérou, alors supérieure.
^ 11 était d'usage de ne donner le ruban noir qu'aux demoi-
mais si cette fille est telle que vous la dépeignez et ({u'elle voulût être Dame de Saint-Louis, on pourrait la prendre avant les vingt ans.
J'ai parcouru Placide \ car je'n'ai guère de loisir ; il me parolt fort bon , et ces sortes d'amusements aussi ^ je comprends bien qu'ils vous font connoître l'humeur de vos filles.
Je n'ai plus rien à vous dire de particulier sur H|iic ^ç ¥¥¥^ jj fJ^^^^ jyj fj^jj.^ ^j^g grande honte sur
son mensonge , la menacer de le rendre public , le faire en effet si elle ne promet de s'en corriger, prier pour elle , et prendre patience. Ayez-en une infinie sur leur légèreté 5 c'est l'âge le plus diflSicile^ : elles ne sont plus petites filles , et elles ne sont pas encore grandes. Vous me faites plaisir de me dire des nouvelles de votre santé 5 je ne suis pas en peine de votre âme, elle est, par la grâce de Dieu, en bon chemin. Que ne donnerai-je pas pour que le corps fût de même !
Mes compliments aux jaunes -, elles ont écrit une lettre charmante à la princesse.
Mille amitiés à la communauté, je n'écris aujourd'hui qu'à vous.
selles bleues; la maitressc des jaunes le demandait pour une des siennes.
* Histoire de piété.
' Les jaunes avaient de quatorze à dix-sept ans.
DAVB OS BAINT-LOU 18 '.
3 octobre 1698.
H faut bien, ma chère fille, que je répare par ma lettre la faute que j'ai faite de ne vous pas voir en particulier quand j'ai vu les autres. Mon peu de loisir me fait manquer à bien des choses que je devrois, que je voudrois faire-, c'est une grande pitié d'avoir pour mère une personne qui court les champs, qui va à la chasse, ou qui est au jeu quand il faut entretenir ses filles. Vous êtes trop bonne de me souflFrir avec autant de défauts, mais je vous assure aussi que j'en suis bien punie, et qu'il n'y a rien dans tous les plaisirs dont je vous parle qui puisse me consoler de n'aller plus à Saînt-Cyr.
Vous avez grande raison d'aimer vos enfants , et il faudra les aimer toujours tous, quoiqu'ils ne vous donnent pas une égale consolation. J'en ai plus que je ne puis dire sur votre classe 5 continuez, et même augmentez tous les jours pour répondre à l'honneur que Dieu vous fait de vous employer à son œuvre.
Adieu, ma chère fille. Dites à ma sœur Marie- Constance de mander à son abbesse de me faire cinquante paires de gants de fil tout unis, à quarante sous la paire -, ce sera pour cent francs de marchandise ^ et dites à ma sœur de Veilhant et à ma
^ Lettres édifiantes , t. IV^ lettre 174. — Lettres pieuses, p. 1712.
' Jeanne-Marie de la Rozière, née en 167 4, morte en 1755. Elle fit profession le 23 novembre 1695.
A MADAME DE BERYAL (1698). 195
sœur de Radouay que les dernières nouvelles de Pologne ne sont pas si bonnes que les autres ; mais on n'a pas encore vu M. le prince de Gonti \
J'ai recommandé souvent à la maîtresse générale de donner des noires très-volontiers, et je crois qu'il leur estmeilleur de travailler dansles offices que d'être assemblées autour d'elle, ou travailler sans elle et par conséquent avec beaucoup de négligence ^ elles pourroient se rassembler les dimanches et les fêtes pour se récréer et pour entendre les instructions. Une noire, confiée à madame Girard^, ne perdroit pas son temps, une sous ma sœur de La Combe * n'y feroit-elle pas bien ? J'en voudrois donner une à ma sœur Téconome, une à ma sœur Gauthier^ *, et le reste, et en môme temps exhorter les Dames à les bien employer. Mais je crois qu'il ne faudroit pas simplement s'en tenir aux noires, et qu'on devroît avoir à peu près la même conduite
* A la mort de Sobieski, roi de Pologne, le prince de Conti fut élu {Hir la majorité de la diète polonaise ; mais une minorité prit pour roi Télecteur de Sa\e; Conti, qui était parti avec une escadre que commitndalt Jean Bart, ne put pas même aborder à Dantzig, et il fut forcé de revenir en France.
* Lettres et Avis, p. 174.
* C'était une maitresse séculière chargée de la coutnie.
* Cétait la rolnère.
' Maîtresse des sœurs converses.
pour les fiUes des deux grandes classes, avec la différence qu'elles n'iront pas seules dans la maison ; les maltresses en ayant moins dans la classe, les connottront et les veilleront mieux. J'envoyerois ainsi au dehors celles qui savent bien tout ce qu'elles ont à apprendre, et ce seroit peut-être un sujet d'émulation. Tout ceci ne sont pas des règles, mais seulement des propositions, sur lesquelles je vous prie de faire vos réflexions et de les communiquer à la maîtresse générale. Une fille ne perdroit point son temps avec ma sœur de Fontaines ^ : ce moyen les formeroit un peu, vous soulageroit et les ennuyeroit moins; on les changeroit souvent. Adieu, ma chère fiUe.
■ AITRISSB DK LA CLASSB KOOGB.
Oui, certainement, vous êtes dans le fort de l'institut, ma chère fille, tout dépend des commencements-, veillez, plantez, semez, tâchez de connoltre vos filles, instruisez-les de leur reUgion, inspirezleur la simplicité, la candeur, la sincérité, l'amour de la vérité, le respect pour les confesseurs, la droiture dans les aflaires de conscience *, montrez la haine que vous avez pour les finesses, pour les jugements,
^ Elle était alors déposUaire, * Lettres et Avis, p. 270.
' Marie-Françoise Lefranc de Beaulieu, née en 1676, morte en 1741. Elle fit profession le 16 janvier 1698.
enfin pour tous les mauvais caractères d'esprit, qu'il faut tâcher de détruire dès l'enfance.
iOO.— A MADAME DU PÉROU S
8UPBRIBCRB.
( Retrancher les demoiselles qui ont des défauts communicatifs, et souffrir
les autres avec patience. )
Il faut avoir une charité droite et point superfi-^ cielle ; préférer le bien général à celui d'une particulière 5 se défaire par exemple d'une fille qui seroit capable de corrompre les autres, sans écouter les sentiments d'une mauvaise compassion , qui porteroit à dire : mais elle est misérable ! qu'en fera sa famille ? elle se perdra dans le monde ! car il vaut mieux qu'elle se perde seule, que de perdre votre maison. Pour de certains défauts qui ne peuvent nuire aux autres, et qui ne font que vous faire souffrir vous-même, je vous exhorte à une patience infinie -, car combien en avons - nous vu qui étoient mauvaises , et qui sont présentement de nos meilleures filles ! J'en écoutois l'autre jour une avec grand plaisir, qui me disoit, avec humilité et simpUcité, les mauvaises inclinations qui l'auroient portée à bien des désordres ^ cependant elle fait des merveilles. Ces exemples-là doivent bien vous encourager, et vous faire voir que s'il y a quelque peine dans l'éducation, il y a aussi bien des sujets de se consoler.
^ Recueil des Réponses, etc., p. 58.
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iOi». — A MADAME DE BERVAL,
MAITKB8BB GBNBBALB.
( Combien on doit prendre de soin des demoiselles, ne rien épargner^ ni pour leur Ame ni pour leur santé. )
Il y a quelques jours que je m'aperçois que la taille de M"** de Grimonville se gâte, et l'ayant voulu voir de près, elle me dit qu'il y a dix-huit mois que ron n'a point touché à son corps ^. Je veux croire que c'est un oubli auquel vous n'avez nulle part , mais je vous conjure de mettre ordre, à l'avenir, pour qu'une pareille chose n'arrive plus. Faites-vous donner des mémoires par les maîtresses des classes, qui doivent marquer le temps que les demoiselles onl été habillées. Ce n'est pas qu'il faille rien fixer là-dessus, car il faut donner aussi souvent des corps qu'il en est besoin pour conserver la taille. Songez au tort que vous faites à une fille qui devient bossue par votre faute, et par là hors d'état de trouver ni mari, ni couvent, ni dame qui veuille s'en charger. N'épargnez rien pour leur âme, pour leur santé, et pour leur taille*, nourrissez -les durement, accoutumez-les à toutes sortes de fatigues : elles sont pauvres, et apparemment elles le seront toujours^ élevezles donc dans l'état où il a plu à Dieu de les mettre ; mais n'oubliez rien pour sauver leur âme, pour fortifier leur santé, et pour conserver leur taille. C'est l'intention de votre fondateur, et vous en êtes parti-
* Lettres et Avis, p. I5l.
' Son corps de jupe, son corset.
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calîèretnent chargée : la maîtresse générale doit être l'avocate des demoiselles, et représenter leurs véritables intérêts.
MA1TRBSSB DKS SOEURS CONVERSES.
J'emploierai le premier loisir que j'aurai à parler aux maîtresses sur la conduite des demoiselles^ en atte^idant, ne soyez plus inquiète , donnez-leur ce qui est raisonnable. Si elles ne mangent pas, c'est tant pis pour elles 5 si elles gâtent, mettez dans la portion des pauvres : on ne peut pas mettre ordre à tout en même temps. Nous avons lieu de tout espérer de la bonté de Dieu sur votre maison ^ le plus pressé est de vous sanctifier ^ après cela, vous sanctifierez toutes vos filles^ travaillez donc avec patience, n'irritez point leurs foiblesses.
Je n'approuve pas que vous coupiez une poire en deux ; il faut traiter vos demoiselles avec honnêteté : elles en seront plus dociles. Cherchez, ma chère fille, le royaume de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera donné comme par surcroît. Je suis
* Lettres et Avis, p. 249.
' CharloUe de Giltier de Saint-Pàrs fnt la cinquième Dame de Saint-Louis. Elle fit des tœu\ solenneU en 1693 et mourut en 1716, âgée de soixante-quatre an?. C'était une religieuse de la communauté du père Barré» que Ujbm de Maintenon avait prise, dès Moisy, pour gouverner les sœurs converses; elle fut presque toujours employée à la dépense» au dépôt, etc.
parvenue à ce que j'ai tant désiré d'avoir à vous retenir : modérez donc votre zèle, allez au bien doucement, pensez à vous, et surtout n'altérez jamais la charité, s'il vous est possible; voilà ce qu'il y a de plus important présentement.
103^ — A MADAME DE VANDAM».
L^UIIB DES HAITEBSSIS DB LA CLASSB JAVNB.
Vous avez fait une chose dans la classe sur laquelle je vais vous dire mon avis, ma chère fille,' car vous savez que je compte beaucoup sur vous, surtout pour nos grandes filles : vous punissez une des vôtres parce qu'elle a mis une épingle pour relever un ruban 5 je n'auroîs pas fait semblant de le voir-, je ne croyois pas même qu'une autre maîtresse que la première imposât des pénitences, à moins que ce ne fût de concert avec elle; sans cela on en pourroit punir dont elle seroit contente. Mais pour revenir au fait présent, si j'avois voulu reprendre cette fille, je lui aurois dit : « Quelle enfance de vous croire mieux quand un ruban est un peu plus haut ! Ces foiblesses-là sont de votre âge ; mais vous êtes si bien instruite ici, que vous devriez, plutôt que les autres, haïr le monde que Jésus-Christ a condamné -, » et cela sans aucune àpreté. Je crains celle de votre piété, ma chère fille -, vous l'avez souvent poussée
* Extrait des écrits de 3/m« de Maintenon, p. 513. 9 Marie-Henriette de Vandam d'Audegnie fit profession ]e 14 mars 1698 et mourut en 1 768, âgée de quatre- vingt-dU ans.
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trop loin pour vous, il faut encore moins la pousser pour les autres. Vous avez un grand zèle et voqs devez l'avoir-, mais il faut prendre les moyens propres à réussir-, vous n'inspirerez jamais l'amour de Dieu en punissant et en grondant. Vos filles seront plus portées à vous imiter quand elles verront votre patience, votre douceur, votre paix et votre joie. Je voudrois que vous profitassiez davantage de vos lectures : saint François de Sales dit qu'on ne prend pas les mouches avec du vinaigre, mais avec du miel; ne vous appliquez -vous pas ces maximes-là ? Si vous étiez première maîtresse, vous feriez un grand nombre d'hypocrites, comme nous l'avons vu ici autrefois, car la jeunesse devine bien vite ce qu'il faut faire pour plaire à la maîtresse. Je ne doute pas, ma chère fille, que vous ne receviez mes avis avec le même cœur que je vous les donne.
d04». — A LA MÊME.
(Combien la douceur et la raison font de bons effets. )
Vous ne serez pas excusable si vous ne devenez comme nous vous désirons, car il y a peu de chose à faire-, tout ce que vous dites aux demoiselles est bon, juste et raisonnable : il n'y a que le ton à changer. Soyez persuadée, et on le voit déjà, que la douceur et la raison feront de meilleurs effets que la sécheresse , la moquerie, la rudesse et tout ce
^ Lettres et Avis, p. 365.
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qu'on a employé jusqu'ici avec la meilleure intention du monde. On m'a mandé que vous êtes encore malade ; j'en suis bien fâchée. Adieu, ma chère fiUe«
105*.— AUX DEMOISELLES DE LA CLk^im BLEUE.
Vous avez bien prévu, mesdemoiselles, ce que je devois vous répondre, et vous vous êtes bien doutées qu'il y avoit de l'avidité à ce que vous demandez. Vous devez être en fonds pour longtemps, après tout ce que vous avez entendu, et avant de recommencer à prodiguer la parole , il faut voir dans quelle terre elle est tombée ^ on en jugera par ce qu'elle produira. Je vous avoue que j'en espère beaucoup, et que la bonne foi dont vous avez paru faire votre retraite me fait croire que nous en verrons un fruit très-solide. Si cela est, vous entendrez M. Tiberge, et qui vous voudrez-, il ne seroit pas juste de vous refuser du secours quand on en verra l'utilité; mais ne vous méprenez pas entre la curiosité et le zèle de l'instruction. Prenez garde que vous ne songiez à vous divertir, et comptez que tant que vous serez si sensibles à la manière de vous annoncer la parole de Dieu , que ce n'est pas sa parole que vous aimez, mais l'éloquence de celui qui vous l'annonce. De quelque façon qu'on vous parlât des personnes que vous aimez, pourvu que ce fût à leur avantage, vous l'entendriez avec plaisir; si
* Lettres et Avis, p. 477.
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VOUS êtes capables de cette droiture pour des créatures , Dieu vous en demande une plus grande et plus de simplicité ^ ce qui est très-bon par soi-même n a pas besoin d'assaisonnement ^ Dieu est souverainement bon, cherchons-le avec humilité» et gai;dons-nous bien de Taimer plus ou moins, selon le goût que nous avons pour ceux qui nous parlent de lui. Vous avez de l'esprit, mais il faut de bonne heure le sacrifier : il n'est bon, en effet, qu'à être la matière du sacrifice que nous devons faire de tout notre cœur.
INSTRUCTION DE MADAME DE MAINTENON
AOX DAMBB DB tAlTf T-I.OU It.
(Sot le secours qn'on peut tirer des demoiselles. )
Il n'y a point de communauté de filles si grande que la vôtre, ni dont les emplois soient si étendus, tant pour le spirituel que pour le temporel, mais il n'y en a point qui aient de si grands secours, tant pour le grand nombre des confesseurs, que de gens d'affaires et de domestiques au dehors^ le secours au dedans doit se trouver dans les demoiselles, et comme les bons laboureurs se croient riches quand leurs enfants sont grands, parce qu'ils les servent sans intérêts, vous devez de même tirer de grands
* Lettres édifiantes, t. V. — Lettres et Avis, p. 19. — Ce dernier manuscrit porte : « Gardé au dépét , écrit de sa main et intitulé ainsi : A nos chères filles. »
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services de tant d'enfants que vous élevez. Les demoiselles en seront plus soumises et plus intelligentes ^ vous en çerez soulagées dans les embarras où vous pourrez vous trouver, et tout ce que vous avez à craindre est d'en abuser^ il faut donc prendre le milieu entre les deux extrémités, ou de les tenir dans les classes sans en tirer aucun service , ou de les charger de tout celui de la maison, pendant que les Dames et les sœurs en rendroient trop peu.
Je crois qu'il faut continuer à avoir toujours des noires, mais il ne faut pas en augmenter trop le nombre; le relâcharflent s'y mettroit et obligeroit peut-être à s'en défaire. Il vaut mieux en avoir moins, les bien choisir et les garder pour soulager les Dames dans leurs charges, comme aux classes, à la porte, à la sacristie, à l'infirmerie des demoiselles, etc. Il faut que les noires qu'on mettra aux classes aient dix-huit ou dix-neuf ans, afin qu'après avoir servi de maltresses, elles n'aient point le chagrin de retourner dans l'assujettissement des classes ; les plus sages doivent être choisies pour cet emploi. Il faut être simple à demander ce secours dans le besoin, et de bonne foi à le rendre quand le besoin cesse. Outre le secours des noires qui sont pour les charges, on en peut tirer beaucoup des classes : quand il faut changer de lits à Tinfirmerie des demoiselles ou qu'on veut la nettoyer à fond, on peut demander un Certain nombre de bleues ou de jaunes, et de même à la lingerie, au garde-meuble, au réfectoire, au balayage, à la sacristie ou ailleurs.
Il nefaudroit point mêler les classes, mais prendre
tantôt les unes, tantôt les autres. Tous ces services doivent se rendre en silence, ou ce seroit un grand 4,ésordre, un grand bruit et une grande dissipation.
11 y a des services que les petites classes peuvent rendre, comme des fleurs à éplucher pour des sirops, des fruits à ramasser, des légumes à préparer \ etc.
Il faut avoir Fart de faire des récompenses de tous ces services, en n'y nommant que les plus sages.
Avec tous ces secours, il faut n'en point faire venir du dehors, ce qui seroit irrégulier et dangereux. Quand il y aura des malades à veiller, il faut bien regarder quelles tilles on y mettra et tâcher de les assortir de façon qu'on puisse être en repos.
Il faut, autant qu'il sera possible, que le secours des demoiselles soit pour les demoiselles , et qu'elles soient loin des Dames malades, qui doivent être servies par leurs sœurs.
Quand il n'y aura rien d'extraordinaire dans la maison, il faut que chaque personne fasse sa charge et qu'on laisse les demoiselles dans leurs classes-, ii faut de même être exactes à leur rendre les sœurs qui les servent, quand la raison qui les en a privées en est passée.
Rien ne dispose tant à secourir que de voir qu'on ne le demande que dans la nécessité et qu'on n'exige rien injustement.
Quand les sœurs verront que dans les temps de leurs maladies, les Dames et les demoiselles se mettront aux services les plus bas, elles en seront bien
* Voir la Préface.
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plus portées à les rendre de bon cœur dans le temps de leur santé.
De même, les demoiselles se mettront à tout <{uand elles verront que la nécessité étant passée, on se mettra à les servir comme aupai*avant.
Encore une fois, il faut être simple à demander du soulagement, quand on se trouve surchargé, sans se piquer de vouloir s'en passer, et faire tout soi*mème^ c'est cette ressource que j'ai toujours comprise, qui m'a fait passer sur la mauvaise santé de quelques* unes de nos filles ] nous avons bien des bras à notre service, pourvu que nous ayons une bonne tète pour les employer. Tout ira bien, mes chères filles, si vous concourez toutes à la même fin, qui est l'éducation des demoiselles, en vous sanctifiant tous les jours, si vous êtes unies entre vous, si vous n'entreprenez jamais sur les emplois les unes des autres, si vous renvoyez toutes les particulières à celle qui en est chargée, si vous ne vous mêlez point des biens qu'on ne vous demande pas, car la charité doit être réglée, elle est sage^ elle est prudente, elle craint de troubler la paix, elle retient le zèle qui 'pourroit la faire perdre ] je prie Dieu de tout mon cœur de la faire régner dans votre maison.
J'ai tant parlé et tant écrit sur la manière d'élever vos demoiselles, que je crois n'avoir plus rien à
* Lettres et Avis, p. 252.
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faire qu'à vous faire comprendre, par la pratique, ce que je vous ai dit*. Par tout ce qui me revient de vos classes, je vois que les maîtresses gâtent vos filles, et que la première compte trop avec les autres 5 les subalternes se mêlent trop de la conduite générale ; elles n'ont rien à accorder ni à refuser -, mais il faut que je vous voie agir' pour pouvoir vous donner mes avis avec quelque utilité. En attendant, guérissez-vous, ma chère fille, car j'espère beaucoup de la piété et de la droiture que Dieu vous a donnée. Je vous verrai, s'il lui plaît, d'aujourd'hui en huit jours -, mille amitiés à nos chères demoiselles, et que votre froideur ne diminue rien de la vive tendresse que j'ai pour elles.
* C*est ce qu'elle fit en efifet. Voici ce qu'on Ut dans les Mémoires des Dames de Saint-Cyr : « W^^ de Mainfenon donna aux classes ane grande application dans ce teoips-là : elle fut presque deux aoft à les raivre du matin au soir, les jours qu'elle Yenoit, ici qui étoient quasi tous ceux de la semaine. Je l'ai vue souvent arriver avant six heures du matin, afln d'être au lever des demoiselles et suivre ensuite toute leur journée en qualité ée première maîtresse, pour pouvoir mieux juger de ce qu'il y avoit à faire et à établir dans le dessein où elle étoit de mettre les choses sur un pied où elles pussent se soutenir. Elle aidoit à peigner et habiller les petites; elle passoit deux ou trois heures de suite à une elasse, y feisoit observer Tordre de la journée, leur parloit en général et en particulier , reprenoit l'une , encourageoit l'autre , donnoit à d*autres les moyens de se corriger. Les demoiselles étoient charmées de ses instructions ; elle leur en faisolt sur toute sorte de sujets, mais principalement sur la religion, la crainte de Dieu, Thorrenr du péché , l'amour de la bonne réputation qui doit être une recommandation aux personnes de notre sexe, la bonne gloire, la probité, la droiture, la raison, la simplicité, la yéritable dévotion, etc.... » On trouvera ces instructions dans les Entretiens sur V éducation.
Mai 1700.
N'est-ce pas à vous, ma chère petite mère % que je dois une lettre depuis si longtemps ? recevez donc celle-ci d'aussi bon cœur que je vous Técris, et soyez bien assurée de l'amitié que j'ai pour vous. Je compte fort sur votre capacité pour les classes, quand quelques années vous auront appris à mêler la fermeté avec la douceur : c'est la vertu chérie et pratiquée par Notre-Seigneur, mais il savoit reprendre fortement.
Assurez vos chères sœurs que tout ce qu'elles aiment à Fontainebleau est en parfaite santé. Je commence à compter les jours-, les lieux me seroient bien indifférents sans vous, et vous êtes cause que je suis encore attachée. Je demande pardon à ma sœur de Radouay de montrer de tels sentiments, mais il est difficile, et surtout à moi, de cacher ce que l'on sent.
^ Lettres utiles et agréables, p. 1208.
* Marie-Charlotte-Angélique da Londe de Lambert. Elle ût profession le 24 février 1700 et moarut le 17 août 1734, âgée de cinquante-sept ans. « Elle fit ses vœuiC, disent les Mémoires de Saint-Cyr, malgré madame sa mère, avec une grande volonté d'y être fidèle; aussi les a-t-elle observés si exactement qu'elle nous a été un sujet de grande édification et de bon exemple, surtout pour Tinstruction des demoiselles, ayant beaucoup de zèle et un talent particulier pour leur faire goûter ce qu'elle disolt > (Ch. 26).
' Elle avait fait profession depuis peu de temps.
PAMk PK 8AINT*L0UIS.
Vous serez demain nommée première maîtresse des rouges*^ commencez par bien demander les grâces qui vous sont nécessaires^ ne dites pas un mot du passé dans la classe, ne montrez point que vous voulez changer quelque chose, et passez les premiers huit jours à faire garder la règle sans rien établir ^ nous verrons ensemble, à mon retour de Marly, ce que nous aurons à faire pour tâcher de bien élever vos enfants. Priez beaucoup pour eux , ce temps-là ne sera pas perdu. '
( Attention que nons devons avoir pour ne point altt^rer la paix qui est entre nous, ne rien dire entre autres sur Péducation des enfants, et ne se point rebuter soi-mdme du peu de suocès de ses travaux. )
Je vous répète souvent que ce que vous devez le plus craindre, c'est que la charité entre les Dames
' Lettres et Avis, p. 253.
* Louise-Renée de Gruel fit profession le 25 juillet 1699 et inoonit le 20 avril 1730, âgée de cinquante-deax ans.
' « En ce temps, W^^ de Maintenon entreprit les classes d'une manière particulière : elle commença par la classe rouge, dont elle se tint chargée pendant une année, et passa ainsi consécutivement au\ autres classes et y établit tout ce qu'elle crut le plus utile aux demoiselles » [Note du manuscrit). — Voir la note de la page 207 .
^ Recueil des Réponses, p. 27.
vienne à s'altérer, et pour éviter ce malheur, il faut être dans une continuelle attention à ne rien dire qui puisse vous fâcher les unes les autres. Comptez que des choses fort légères peuvent quelquefois blesser le cœur-, dire, par exemple ; a J'ai vu une classe bien dérangée aujourd'hui, » celaparott un rien, et cependant afflige une maîtresse. J'en fais présentement l'expérience^ car dès que l'on dit que les rouges* font des fautes, j'en suis contrislée. Une fille donc qui se donne bien de la peine dans sa classe, et qui est déjà affligée de ce que ses enfants sont en désordre et de ce qu'elle n'a pu les contenir, n'a pas besoin qu'on ajoute le blâme à la peine qu'elle a déjà de plus. Il faut remarquer que ce sont des fautes peu importantes que celles sur lesquelles on se récrie souvent (bien qu'on ne les donne pas pour telles aux enfants), car c'est ou que leurs filles auront fait du bruit au réfectoire, ou qu'elles auront été dérangées dans le corridor. Il faut que vous comptiez que cela arrivera toujours. Tantôt ces choses-là iront mieux, puis elles iront plus mal, et ce sera à recommencer 5 enfin, chacun se devroit borner aux choses dont il est chargé, ne rien voir, s'il se pouvoît, ne rien examiner, ne rien critiquer, ne point venir jeter à la récréation : a II est vrai que depuis un temps les ornements sont bien négligés \ il y a bien des fruits qui se perdent dans le jardin. » Ne croyez-vous que cela soit bien agréable à en-
^ ff C'est que M^e de Mamtenon vouloit bien alorg exercer entièrement la charge de première maîtresse à cette classe » {JXotç dumamiscrit).
tendre pour la sacristine et pour réconome? Il ne faut pas compter sur la vertu de ses sœurs jusqu'à ne garder nulle mesure; elles seront peut-être assez attentives sur elles-mêmes pour vous entendre plusieurs fois sans répliquer; mais leur cœur ne laissera pas d'être blessé, et il arrivera un jour malheureux qu'elles vous répondront une brusquerie qui vous piquera à votre tour, et de là naissent les sécheresses, les aigreurs, les ressentiments ; voilà enfin comme la charité s'altère et se perd. Celles qu'on met aux classes doivent bien se garder de blâmer la conduite des maîtresses qui les ont précédées, ou de se plaindre que les demoiselles qui montent à leur classe sont peu instruites ou mal morigénées. Ces raisonnements arrivent pourtant fort naturellement, surtout quand on n'a point encore d'expérience par rapport à l'éducation. Est-il possible , dira-t-on , qu'on ait laissé des filles dans cette ignorance ! qu*on ne leur ait pas appris à lire, à s'habiller proprement! On se persuade que si on les avoît conduites, elles auroient fait des merveilles ; mais attendez, et vous verrez si vous rectifierez tout ce qu'il y aura de mauvais dans celles que vous gouvernez -, vous connoltrez à votre tour que vous ferez des réprimandes sans fruit, des catéchismes merveilleux, que vous essayerez des moyens les plus propres à insinuer la vérité, et qu'au bout d'un an* vous trouverez des filles qui n'en connoîtront pas mieux leurs principaux devoirs. 11 en sera de même de l'orthographe, de la lecture et du travail, et alors vous verrez par vous-même que ce n'est pas toujours aux maîtresses
qu'il se faut prendre de l'ignorance des filles. L'instruction est une semence qui fructifie plus ou moins selon la terre où elle tombe-, il ne faut donc ni blâmer les autres, ni s'impatienter soi-même. Le grand nombre des filles qui profiteront doit vous consoler du peu de progrès des autres.
La lettre que vous m'avez écrite est parfaite ,, soit pour le caractère, soit pour l'orthographe \ le style est simple et net, il n'y a rien d'inutile, et on ne peut en être plus contente que je la suis ; j'ai de grandes espérances que je la serai sur des endroits plus essentiels. Il me semble que les demoiselles entendent mieux raison que jamais, qu'elles deviennent plus humbles, plus honnêtes, plus soumises, plus reconnoissantes envers la communauté ; tout cela, mes chères filles, parce qu'elles deviennent plus chrétiennes. Comptez qu'il n'y aura que la religion qui vous donnera et qui vous assurera le mérite auquel vous aspirez , et qui n'est que vanité et légèreté, quand Dieu n'en est pas le fondement. Je vous verrai les premières, et je vous donnerai tout le temps que je pourrai, m' estimant trop heureuse si je pouvois aider à vos maîtresses à gTaver dans vos cœurs le véritable bien.
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Décembre 1700.
Il m'a paru nécessaire d'expliquer encore ce qui regarde la charge de maîtresse générale des classes, je dois faire savoir quel a été mon dessein en la proposant, et vous savez toutes que je n'y ai jamais rien changé, quelques tentations qu'on ait faites , pour que la maîtresse générale entre dans le détail du gouvernement des demoiselles. On me représente la force de la constitution -, c'est pourquoi j'ai voulu la lire avant d'écrire ceci , et c'est avec vos constitutions et vos règlements devant les yeux, que je vais vous en faire une explication que je soumets à votre évêque, comme tout ce que j'ai écrit pour vous.
Je ne lis rien dans la constitution qui ne soit trèsconforme à l'idée que j'ai eue pour cet emploi : cest une intendance générale sur les classes ; qui dit générale ne dit pas particulière. Le règlement dit encore moins : elle doit veiller non-seulement sur la conduite des demoiselles, mais sur celle des maîtresses et faire que tous les règlements soient observés; tout cela s'entend en général, car on n'a ni prétendu donner une supérieure aux maîtresses des classes, ni que la maltresse générale entrât dans la conduite particulière des demoiselles ; le règlement lui marque toutes ses fonctions dans un grand détail.
J'ai toujours regardé et institué la maîtresse générale comme la protectrice, l'avocate et le procu-
* Lettres et Avis, p. 179.
homme, quel qu'il soit, ni pauvre, ni riche, ni jeune, ni vieux, ni prêtre, ni séculier 5 je dis même un saint s'il y en a sur la terre. Tout ce qu'on pourrait faire, si un supérieur vouloit voir ce que c'est, en effet, que ces pièces, seroit de faire jouer les plus petites, comme nous avons fait. Je ne suis pas sans peine sur ce que nous fîmes hier ' 5 vous savez comment nous nous sommes embarquées 5 mais j'espère, et je vous en conjure, que ce soit la dernière fois.
PRVXIÈBB MAITBK88B DKS ROUOKS.
5 mars 1701.
Vous admirez beaucoup trop ce que je fais pour votre classe, mais, tel qu'il est, vous ne l'imitez pas assez. Vous parlez à vos enfants avec une sécheresse, tm chagrin, une brusquerie qui vous fermera tous les cœurs-, il faut qu'elles sentent que vous les aimez, que vous êtes fâchée de leurs fautes, pour leur propre intérêt, et que vous êtes pleine d'espérance qu'elles se corrigeront; il faut les prendre avec adresse, les encourager, les louer, en un mot, il faut
^ Les grandes demoiselles, en habit de Saint-Gyr, avaient joué Athalie, au parloir, devant Tévéque de Noyon (parent deM^^de Maintenon] et les confesseurs de la maison. « Les demoiselles Jouèrent si bien leur rôle, que monseigneur de Noyon et toute la compagnie en furent très-satisfaits; et, en effet, on peut dire qu'elles n'avoient guère moins bien réussi que dans les premiers temps où d'habiles maîtres leur avoient montré » (Mémoires des Dames de Samt-Cyr, ch. xxviii).
* Lettres et AVH, p. 270. — Extrait desécritSf p. 450.
tout employer, excepté la rudesse, qui ne mène jamais personne à Dieu. Vous êtes trop d'une pièce, et vous seriez très-propre à vivre avec des saints 5 mais il faut savoir vous plier à toutes sortes de personnages, et surtout à celui d'une bonne mère qui a une grande famille qu'elle aime également. *
lis*. — A MADAME DE GRUEL.
7 mars 1701.
J'ai toujours oublié de vous dire ce que j'ai remarqué, il y a quelques jours, en vous entendant expliquer l'Évangile 5 il me paroît que vous embrassiez trop de matières, il en faut peu pour des enfants-, vous parlez trop aussi, et je crois qu'il faudroit les faire parler davantage pour voir s'ils entendent et s'ils comprennent. Je trouvai encore que vous étiez trop éloquente 5 par exemple, vous dîtes qu'il falloit faire un divorce éternel avec le péché 5 cela est vrai, et bien dit 5 mais je ne crois pas qu'il y ait trois filles dans votre classe qui sachent ce que c'est qu'un divorce \ soyez simple et ne songez qu'à vous rendre bien intelligible. J'ai cru, ma chère fille, que vous trouveriez bon que je vous donnasse ainsi mes avis à mesure que je vous verrai faire. Inspirez, je vous en conjure, à vos enfants, les pratiques de piété que j'ai toujours désirées chez vous, l'horreur du péché, la présence de Dieu , la docilité de se laisser
* Lettres édifiantes, t. IV. lettre 193. — Lettres, et Avis, p. 285.
conduire. Je vous demande encore de les conduire selon l'esprit de l'Église-, j'ai écrit un petit abrégé qu'il faudroit suivre. Ayez dans les classes une conduite uniforme , autant qu il se pourra , et communiquez-nous tout ce que vous faites ; n'innovez rien, vous ne pouvez comprendre combien vous rendrez par là le gouvernement des classes facile pour les maîtresses. Adieu, ma chère fille.
ALA MEME
AttU 1701.
Vous ne voulez pas que je vous ménage, et votre zèle pour l'Institut vous rend capable de tout souffrir pour vous former 5 c'est sur ce fondement que j'agis avec vous. Vous parlez trop et trop vite dans vos instructions : il est impossible que vos flUes puissent vous suivre ^ vous ne les faites point assez parler : c'est par ce qu'elles vous diront que vous connoîtrez si elles profitent 5 appliquez-vous à parler en peu de mots : il ne faut pas dire tout ce qui se présente, quoique très-bon. Je vous ai souffert un visage triste, sérieux, sec et chagrin, parce que j'ai cru que la peine que vous aviez d'avoir à vous dissiper dans des jours d'un si grand recueillement pouvoit y contribuer -, mais après Pâques il faut avoir un ton gai, ou, du moins, tranquille, et des manières d'une bonne mère avec ses enfants.
* Lettres et Avis, p. 277.
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ii7». — AUX DAMES DE SAINT-LOUIS.
n faut donner à vos filles une éducation simple, les exciter plutôt au bien par la crainte et l'amour de Dieu que par leur élever le cœur par des exemples héroïques ] car , quoiqu'il soit vrai que ce soit un remède à certains défauts, cela excite un orgueil qu'il faut après détruire, ce qui. est plus difficile qu'à surmonter les plus grands vices, et nous voyons que c'est ce qui reste à faire à la plupart de ceux qui se donnent à Dieu. Après avoir excité, orné l'esprit, en avoir fait son idole, il faut y renoncer 5 croyezmoi, ne donnez point cela à faire à vos enfants, ditesleur plutôt quand elles font mal : Comment pouvezvous accorder cette action avec l'Évangile, avec un tel précepte de la loi de Dieu? De plus, ne trouve-ton pas la vraie grandeur dans la doctrine de Jésus- Christ? Par exemple, leur citer saint Paul, qui aimoit mieux travailler de ses mains dans un temps où il étoit tout occupé à prêcher l'Évangile aux nations que d'être à charge aux fidèles. Cette éducation simple et chrétienne que je vous propose ne vous fera pas tant d'honneur, et ne plaira pas tant aux gens du monde qui airaeroient mieux une éducation plus vaine qui orneroit davantage l'esprit de leurs enfants et leur donneroit quelque chose de plus brillant. Mais vous ne les élevez pas pour plaire au monde -, c'est pour en faire de bonnes chrétiennes,
^ Recueil des Réponses, p. 60.
des filles sages et raisonnables, car il ne faut rien de bas, rien de petit ; point de contes, point en faire accroire; leur donner les choses pour ce quelles sont; ne leur point faire un crime d'une bagatelle ; ne leur point donner pour obligation une chose de perfection, comme on fait presque dans tous les couvents. On fera les mêmes réprimandes à une fille qui aura manqué d'entendre la messe un jour ouvrier, comme si elle l'avoit fait un dimanche; et quand elle est dans le monde et que ses affaires ne hii permettent pas d'aller à la messe un jour ouvrier, elle croit qu'elle pourra bien aussi s'en dispenser une fête ou un dimanche pour la même raison, parce qu'elle n'en aura pas compris la différence. Vous n'aurez jamais de force dans vos instructions, que par la vérité : quand vous leur dites, par exemple, que la transgression de leur règle est de soi un péché, et qu'ensuite elles le vont demander à leur confesseur, qui leur dira encore plus librement qu'à l'ordinaire que , puisque la plupart des règles des religieuses n'obligent point, sous peine de péché, à piub ioiic raison celles qu on fait à des personnes qui ne sont point engagées par vœux ne les y obligent point. Jugez si après une telle décision , qui est convaincante, elles s'en tiendront à la vôtre, et le cas qu'elles feront ensuite de toutes les autres que vous leur ferez. 11 vaut donc bien mieux les exciter à aimer leurs règles, parce qu'elles sont le témoignage de la volonté de Dieu sur elles, et que ce n'est que par la fidélité à les suivre qu'on l'honore véritablement-, que par des petites infidélités, on se
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dispose insensiblement à des infidélités plus considérables. De plus, il faut faire remarquer que ces transgressions de leur règle ne sont pas seulement de simples imperfections, mais des péchés, non à cause de la règle, mais à cause qu'on ne la transgresse ordinairement que pour suivre une passion déréglée, qu'on devroit combattre, et aussi à cause des circonstances qui accompagnent souvent ces transgressions; enfin leur faire honte de cette mauvaise disposition qui fait qu'on ne craint que ce qui est péché, que ce qui damne, et qu'on passe facilement sur ce qui déplaît à Dieu. Il faut instruire avec simplicité et netteté, faire voir à vos filles la doctrine dans sa pureté, sans s'amuser à leur dire des choses curieuses et inutiles ; la foi simple et la dociUté à l'Eglise convenant mieux à des filles que des raisonnements qui exciteroient leur curiosité et qui souvent les embrouilleroient. Ce seroit aussi une excellente chose de retrancher la multiplicité des livres 5 mais il ne faut pourtant pas pousser cela trop loin, car il faut occuper les enfants, il faut les former, et la lecture bien choisie et bien faite est très-utile -, il ne faudroit donc pas retrancher les livres, mais la variété des maximes, des conduites et des moyens 5 ils devroient tous renfermer le môme esprit sans s'écarter de ce que doivent faire tous les chrétiens dans une vie simple et commune. Ce qu'on leur fait lire par rapport à la vie religieuse , quoique excellent, ne leur sert ordinairement pas beaucoup : elles croient que cela n'est bon que pour le cloître, et quand elles n'ont pas dessein de s'y renfermer, elles laissent sous
ce prétexte toute piété ; et ce qui arrive encore de ces choses extraordinaires qu'on leur lit, c'est quV près leur avoir fait une lecture de demi-heure , il faut en passer une autre à leur faire entendre que cela ne leur convient pas et que ce sont des conduites de Dieu qu'il faut admirer. Quand on rencontre par hasard de ces choses merveilleuses qu'on trouve dans la vie des saints, il ne les faut pas laisser passer sans fruit et sans les instruire, et leur faire voir que Dieu a sur ses créatures des conduites différentes qu'il faut suivre avec fidélité, quand il les inspire, et avec Soumission à ses ministres.
Je suis très-aise , ma chère fille , de ce que vous voulez vous remplir de l'éducation des demoiselles; il est certain que vous y avez toutes part, et que vous devez toutes leur dire la même chose-, tout est renfermé dans les vingt-trois articles * -, il faut que tout ce que vous leur direz y ait rapport, et vous faire une pratique de leur insinuer tous les jours quelque chose. Mettez-les encore plus dans votre tête que dans votre mémoire, par là ils deviendront votre propre esprit, et toutes les Dames parleront le même langage. Cette éducation est toujours un peu extérieure. A Saint-Cyr, on a de la peine à revenir des premières idées, les maîtresses
* Lettres pieuses, p. 1700.
* Règlement des classes.
songeant plus à faire paroitre leurs filles qu'à les rendre telles qu'on les voudroît. Je l'éprouve encore en Solar ^ qui sera pourtant un bon sujet : cette fille si admirable ne m'a pas encore fait une lettre qu'il n'ait fallu recommencer. On me montre des écritures merveilleuses, avec une bonne orthographe, mais tout cela n'est point d'elles; on les a corrigées bien des fois; le papier ni le temps n'est pas épargné. Si ce que Solar voit ici d'agréable lui fait perdre sa vocation je n'y aurai pas grand regret, voyant qu'elle tenoit à si peu de chose. Adieu , ma chère fille.
J'ai tant filé pour votre service, que je me suis fait mal à la main , et que je ne puis plus écrire.
J'ai à répondre à deux de vos lettres. Il s'en faut bien que je sois telle que vous me croyez, mais ne vous lassez point de prier pour moi, et de demander surtout l'humilité.
Vous avez bien fait de marquer à Saint-Paul et à Bégny que vous êtes contente d'elles; il faut soutenir les vertus naissantes. Mettez toute votre délicatesse de conscience à vous donner tout entière à vos filles, sans autres intentions que leur salut et la gloire de Dieu.
^ Demoiselle de la classe jaune qu'elle avait chez elle à Versailles et qui fit profession le 4 novembre 1708.
Reposez- VOUS tout simplement quand l'obéissance vous l'ordonne, ce n& sera pas pour vous un relâchement. La modération que nous demandons dans les récréations de nos enfants est difficile à fixer, il faut compter qu'il y aura toujours à les reprendre là-dessus.
Je n'ai point prétendu rien changer à la décoration du chœur, mais il y faut exiger d'elles une trèsgrande modestie, et qu'elles entendent la messe à genoux. Il est aisé de voir si celles qui s'appuient sont foibles, délicates, et sortant de Tinfirmerie*, il faut condescendre à celles-là en les exhortant à se contraindre. Ne soyez pas blessée du grand nombre, j'aimerois mieux en voir vingt assises dans les temps de maladies, que deux par lâcheté ^ guérissez-vous en tout de l'envie de paroître.
Je n'approuve point que vous jouiez aux échecs ; les jours que la classe n'a pas les jeux, vous devez être assez occupée de voir comment leur récréation se passe. Courage, ma chère fille , tout ira bien ; instruisez vos filles des pratiques de leur état présent, et prévenez-les sur celles des états où elles pourront se trouver.
Je reçus hier une lettre où chacune de nos sœurs me dit un mot : la même raison qui m'a empêchée de vous écrire de ma main, m'empêche de leur répondre 5 je suis bien fâchée de ne le pouvoir faire à une très-belle lettre que j'ai reçue des bleues, et encore à une plus belle de ma sœur de Sailly.
Voici une lettre de monseigneur de Chartres pour vous^ je ne VQU§ ferçii pas la façon de la cacheter.
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Cette main impotente pour votre service ne jn'empêche pas de me porter fort bien d'ailleurs.
i20^— A MADAME DE SAILLY%
nilTRESSB DS8 B0U0B8.
Mars 1702.
J'espère, ma chère fille, que vous ferez fort bien aux rouges, parce que j'espère que ce sera Dieu qui sera en vous et par vous. G)nsultez ma sœur du Londe, qui connoît fort cette classe -, elle est trèsimportante, c'est là où il faut commencer à former Jésus*Christ dans le cœur de ces âmes innocentes; les premières impressions sont bien fortes. Lisez vos règlements : votre saint évêque les a approuvés, quoique ce ne soit pas encore la forme ordinaire. Ne parlez point à vos filles en particulier que je ne vous le dise 5 attachez-vous à les connoître^ aidez-vous des lumières que ma sœur de Gruel doit vous avoir données en les quittant, et de celles de ma sœur du Londe. Priez beaucoup pour ces enfants, et adressezvous à moi pour tout ce qui vous embarrassera tant soit peu -, vous me trouverez toujours disposée à vous aider autant que je le pourrai ^ lisez et relisez le petit chapitre de l'éducation des demoiselles, qui est dans votre dernier règlement, afin d'élever vos filles dans cet esprit-là. Je prie Dieu de vous conduire dans tous les moments de votre vie.
^ Lettres et Avis^ p. 31 1 .
' Marie- Madeleine-Catherine de Sailly de Berval, née en 1680,
PKBVIÈHB MA1TIIB88B DBS BLBUBS^.
Septembre 1702.
Votre Institut est composé d'intérieur et d'extérieur^ vous êtes faite pour instruire et pour vous livrer sans réserve à l'éducation des demoiselles; comment accommoder cette dissipation avec le recueillement et avec la pratique du silence qui est dans notre règle? Voilà, ma chère fille, sur quoi roulent vos difficultés. Vous accommoderez tout si vous évitez l'empressement dans vos actions, et si vous prenez le milieu dans votre conduite. Gardezvous bien de parler continuellement à vos filles ; gardez-vous bien de ne leur parler qu'aux instructions -, toutes les extrémités sont à éviter-, mettez -vous bien dans l'esprit que l'éducation est un ouvrage fort lent. Elles feront des chansons, se moqueront de vous, et auront peu de créance en ce que vous
morte en 1749. Elle fit profession le 12 mars 1701. C'était la sœur de M^e de Berval.
* Lettres et Avis, p. 280.
s MJ^ de Glapion, dès qu'elle eut fait profession, fut envoyée à Tapothicairerie, où M°^e de Maintenon, pour amortir sa délicatesse et son goût pour les choses d'esprit, lui lit apprendre Tusage des drogues y la botanique , un peu de médecine , etc. Elle excella si bien dans ces connaissances, qu'elle devint l'infirmière modèle de la maison, et elle se signala par sou dévouement et sa charité dans les maladies épidémiques. On la laissa dans ces occupations pendant près de cinq ans ; puis Mme de Maintenon, qui la destinait aux plus hautes charges de la maison et la regardait comme celle qui devait achever son œuvre , la fit nommer première maitresse des bleues.
leur direz : on n'en fait point accroire aux enfants, ils voient plus clair qu'on ne pense. Adieu, vous devez être contente de moi.
(Les demoiselles auront l'esprit que nous lenr donnerons, encore plus par nos examples qne par nos paroles. )
Ce 6 novembre 1702.
Je vous sais très-bon gré, ma chère fille, de votre tendresse pour les bleues, et je voudrois qu'elles vissent la vivacité de votre lettre, et qu'elles en eussent la reconnoissance qu'elles doivent. J'irai à leur classe avec une entière confiance en Dieu et en elles -, ma plus grande peine est de ne le pouvoir pas encore. Je les conjure de pratiquer par avance ce qu'elles savent que je leur demanderai. Si j'avois réussi par les châtiments aux petites classes, je me trouverois embarrassée avec de grandes filles*, mais n'ayant employé que la raison, la douceur et la patience, je ne puis douter qu'elles ne soient encore plus sensibles à ces manières-là que des enfants. Nous nous accommoderons bien ensemble, je vous en réponds. Ne vous affligez point du mal qu'on dit d'elles, et tirez-en le profit de ne jamais parler en mal de ce qui se fait aux classes. Jugez de la peine que vous feriez par celle qu'on vous fait : vous savez combien de fois je vous l'ai recommandé \ c'est vous autres qu'il faut former à la droiture et à la raison ; vos
^ Lettres et Avis, p. 337.
filles auront Tesprit que vous leur donnerez, et vous le leur donnerez moins par vos discours que par vos exemples. Soyez donc simples dans tout ce que vous faites; ne vous blessez pas aisément; n'exagérez point ce que vous dites-, portez la paix partout; aimez à concilier les esprits ; laissez tomber tout ce qui peut fâcher ; agissez en tout dans la présence de Dieu et le plus parfaitement que vous le pourrez. Par ces moyensrlà, votre éducation fera d'excellentes filles, et vous remplirez la fin de votre Institut en les envoyant édifier tous les couvents et toutes les familles. Je vous embrasse, ma fille.
3 marg 1703.
J'étois ravie, il y a quelques jours, de vous voir aux bleues avec la cordialité, la bonté, la douceur, la gravité, et en un mot à souhait pour attirer leur estime, leur amitié et leur respect; continuez , ma chère fille, et prenez garde seulement à ne vous familiariser pas trop. Souvenez-vous toujours du personnage de mère, de sœur aînée, et de religieuse ; parlez-leur raisonnablement toutes les fois que les occasions s'en présentent; mais sous prétexte de les former, ne les rendez pas trop discoureuses, ne leur inspirez pas le goût de la conversation : elles en trouveront peu dans leurs familles ; tâchez de leur faire aimer le silence, et rappelez-
* Letlrcs édifiantcSf t. V, IcUre 3. — Lettres et Avis, p. 338.
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les toujours à la religion; conservez-leur le godt de l'ouvrage , faites-leur des entreprises là-dessus, des tâches, des journées de travail, etc., rien ne leur est meilleur, et plus convenable à leur fortune. Je vous embrasse de tout mon cœur.
124». —A MADAME DE BOUJU ».
PRBmÈBE MAITBBSSE DBS JAUIVB8''.
Ce 4 mars 1703.
Vous me faites plaisir de me mander des nouvelles de votre retraite*. Je ne vous vois point, parce que si je commençois, je m'engagerois à voir toutes les autres, et il faudroit abandonner la classe où je crois faire plus Ae bien qu'en vous parlant. Vous ne pouvez, ma chère fille, prendre de résolutions
^ Lettres et Avis, p. 295.
* Marie-Anne de Bouju de Montgras, née en 1672, morte en 1712. Elle ût profession le 9 décembre 1 694. Voici ce que dit d'elle U^e de Maintenon dans une lettre à Tévéque de Chartres : « C'est une fille qui a beaucoup de vertu , de Tesprit, une prodigieuse mémoire, de la candeur, de la simplicité, une vivacité qui comprend tout dans un moment, un esprit vraiment religieux ; enfin, un sujet à souleoir tout le bien qu'on établit ici, pourvu qu'on la calme, qu'on amortisse cette extraordinaire vivacité, ce torrent de pensées et de paroles» cette légèreté de dire tout ce qui lui vient à l'esprit. » Nous donnerons un graud nombre de lettres de W°^ de Maintenon à cette Dame, ou sur cette Dame, qu'elle appelait sa chère jaune, parce qu'on l'avait fait passer immédiatement de la classe jaune au noviciat.
' « Les instructions contenues dans cette lettre ne peuvent être trop lues et pratiquées » {Note du manuscrit)»
^ Pendant que la première maîtresse des jaunes était en retraite, M^e de Maintenon avait pris sa place à lu classe.
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plus solides que sur les points que vous me marquez 'j vous ne vous soutiendrez jamais sans l'oraison, et vous devez y être fidèle. Quant à ce qui regarde la classe, il est vrai que me voyant agir, vous voyez ce que je crois qu'il y faut faire, et il me semble que cette manière de vous former doit vous être bien plus utile. Plus j'y travaille et plus je crois qu'il faut une vigilance continuelle et une patience sans bornes; vos filles ne peuvent être bien élevées que par cette attention, dont il ne faut pas se départir un moment , et ce n'est point pénible à qui veut bien s'y donner de bonne foi. Vos relâchements doivent être remis aux heures où vous êtes à la communauté. Il faut soutenir la séparation des bandes, il faut reprendre toutes les fautes avec une extrême douceur, il faut redire cent et cent fois la même chose sans s'impatienter. Il faut que les filles voient qu'on a toujours les yeux sur elles, il faut leur inspirer une piété conforme à leur état, il faut la leur faire aimer en l'accommodant à leur foiblesse et à la joie de leur âge. Il faut diversifier les instructions de peur de les lasser 5 il ne faut leur donner de lectures que celles qu'on aura choisies; il faut leur ôter le goût pour les lettres, et chercher mille inventions pour leur faire aimer l'ouvrage ; il faut les accoutumer au silence. Il ne faut jamais sonder leur volonté, mais les mettre et changer comme l'on veut , sans les consulter et les fâcher par des manières rudes; il faut leur parler toujours avec raison , et une raison chrétienne ; il ne faut pas pourtant leur parler toujours
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de dévotion 5 il faut égayer quelquefois les instructions, il faut les gouverner avec une grande dépendance de la première maltresse ; il faut se soutenir les unes les autres, par vouloir la même fin et les mêmes moyens. Voilà, ma chère fille, ce que vous avez désiré de moi : Dieu veuille vous donner tout ce qui vous manquera, et faire croître ce que vous avez déjà.
125». — A MADAME DE BOUJU,
PKE«lÈnB MAITnSSSB DBS JAUNRS.
20 mars 1703.
Mademoiselle de Fourqueraut m'a dit qu'elle n'est plus en pénitence et que vous lui avez marqué beaucoup de bonté. Priez Dieu qu'elle fasse de bonnes Pâques 5 mais quoi qu'il arrive, ma chère fille, croyez que vous ne les rendrez pas parfaites à force de châtiments : il faut s'en servir quelquefois, il faut ensuite essayer de la douceur, il faut les prendre par la piété, il faut user d'adresse, il faut toujours tout voir, mais il ne faut pas toujours montrer qu'on voit tout, il faut fermer les yeux, il faut laisser passer des fautes; en un mot, il faut gagner le temps qui, après la prière, est le meilleur remède que vous puissiez appliquer à leurs maux. Vous avez déjà assez d'expérience pour avoir vu de mauvaises filles devenir bonnes sur la fin de leur séjour dans cette maison ; ayez donc un fonds de patience iné-
> Lettres et Avis, p. 325.
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puisable, de douceur et de bonté. On dit que les jsunes vous craignent moins et vous aiment mieux que dans le commencement; il faut qu'elles croient aussi que vous les ûmez. Noti£ pénitente me promet merveilles ; le temps pascal nous donnera lieu de l'attendre, et enfin elle gagnera celui d'aller aux bleues ; en voyant quelque chose de nouveau, elle s'ennuiera peut-être moins, car il faut que vous croyez fermement qu'elle sera aussi bien dans les mains d'un autre que dans les vôtres. Je vous embrasse, ma chère ûlle, je m'en vais demander a Dieu de nous éclairer toutes et de nous rendre capables de ce qu'il veut que vous fassiez.
Je vis hier, avec plaisir, qu'on lisoit chez vous V Introduction à la vie dévote; je vous prie de donner ce livre à celle de la classe qui s'appliquera le mieux à s'instruire et à proiîter de ce livre qu'on ne peut trop estimer.
8 juin 1703.
Ne vous effrayez point, je vous prie, de-ce que vos filles aiment à parler : la contrainte où elles sont y a beaucoup de part. Vous avez été formée au silence et au recueillement dans un long noviciat, et le fond de votre piété vous y soutient; les séculiers ne sont pas de même. La liberté où. l'on est de parler quand on veut fait qu'on ne s'aperçoit presque pas
> lettra et Avis, p. 34i.
si on parle peu ou beaucoup et ôte même cette envie de parler-, mais songez que vos filles sont presque toujours en silence : elles se lèvent en silence -, avec la messe, les exercices, le chant, le profond silence, le réfectoire, les instructions, elles n'ont pas plus de trois heures et demie de liberté là-dessus. Ce que je vous dis là n'est pas pour rien diminuer de ce qu'on exige d'elles sur cet article, mais pour vous consoler de la peine que vous avez de l'obtenir-, si elles étoient en liberté, vous en verriez de silencieuses. Les témoignages que vous rendez à leur piété et à leur simpUcité sont essentiels et me font un grand plaisir.
Vous n'êtes point raisonnable sur vous-même, quand vous jugez de votre piété par votre ferveur. Où en serions-nous si c'étoit là notre règle? Qui est-ce qui n'auroit pas de ferveur si elle étoit en notre pouvoir ? Ce que vous faites avec langueur est très-bon, pourvu que vous le fassiez quand cette langueur ne nous fait rein quitter; elle rend nos devoirs plus méritoires, et cela est bien juste, car il est aisé de faire l'oraison quand on est touché sensiblement. Non, je ne demanderai point à Dieu la ferveur sensible pour vous -, j'irois contre la conduite qu'il garde pour toutes les âmes qu'il veut sauver, qui est de les tenir dans différents états selon leurs besoins 5 il changera le vôtre quand il lui plaira -, ce ne* sera point la retraite qui fera ce changement, je craindrois l'ennui pour vous. Dans la disposition où vous êtes, soyez fidèle sur les communications que vous voudriez avoir : évitez le péché,
travaillez avec joie et confiance, tout ira bien, et vous vous sauverez avec beaucoup d'autres; employez tout ce que Dieu vous a donné pour sa gloire et pour hii attirer des servantes. Je suis bien éloignée du découragement , et jamais je n'ai eu plus d'ardeur pour vous aider en tout ce qui me sera possible.
Les quatre filles à qui j'ai parlé m'ont promis des merveilles; travaillez, ma chère fille, avec joie et confiance en Dieu. Il est impossible que vous ne soyez distraite, et il est heureux que vos distractions viennent de l'occupation de votre devoir; tâchez de n'y pas consentir, et du reste, soyez en paix, car rien ne doit vous troubler tant que votre bonne volonté sera sincère.
PBBHIBRB M^àlTRKfSS DKI BLBUBi.
iSjuiUet 1703.
Ma sœur de Bouju m'a dit qu'elle vous a envoyé la liste des filles qu'elle vous destine à la fin des trois mois^; je crains qu'on ne vous en donne trop : elles me paroissent pressées au chœur ; d'un autre côté, il en sort souvent ^ ; faites donc ce qui vous conviendra, et mettez toujours quinze filles sur le banc d'en haut, afin que du dehors nos troupes paroissent complètes.
^ Lettres et Avis, p. 343.
* La liste des jaunes qui devaient monter à la classe bleue.
* Celles qui avaient Atteint vingt ans.
Arrangez yos familles^ et envoyez-m'en le projet en me confiant le secret 5 faites vos chefs les plus vieilles de la bande, si vous le pouvez. Je ne sais si c'est par intérêt, mais je commence à faire grand cas des avantages de Tàge.
J'ai parlé à du Faussay, elle veut être religieuse; mais selon la bonne coutume de la maison, elle n'est pas pressée d'entrer au noviciat.
Je prie Dieu, ma chère fille, de bénir votre retraite, d'ouvrir V03 yeux à la lumière, d'échauffer votre bon cœur, qu'il a fait bon pour lui, de vous donner une volonté déterminée de le servir sans retourner un moment en arrière, de vous faire connoltre la grandeur de votre vocation; celle des simples chrétiens est grande , celle des religieux encore plus grande -, s'il y en a un grand nombre qui rampent, c'est leur faute, et non pas celle de leur vocation qui est très-élevée; celle d*une Dame de Saint'Louis est sublimey quand elle voudra en remplir tous les devoirs. Celle qui commence l'établissement sera bien précieuse à Dieu si elle se livre avec courage pour son salut*, mais il faut se donner sans réserve, et qu'il n'y ait pas un moment dans la journée qui ne soit une bonne œuvre.
MAITRB8SB GKNBRALB DBS CLÂSSBS.
Septembre 1703.
II y a quelque temps que j'entendis dire que deux * lettres édifiantes, t. V, lettre 6. — Lettres et Avis, p. 182.
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OU trois bleues avoient passé la nuit auprès du corps d'une petite rouge ; il ne faut pas les y laisser seules, elles n'y seroient pas en sûreté ; mêlez-les toujours avec des Dames ou avec de bonnes sœurs converses, ou au moins avec des noires les plus sages et de celles qui sont prêtes à sortir pour être religieuses. Rien n'est meilleur, pour elles et pour nous, que de les occuper-, elles seront trompées si elles s'attendent à passer leur vie au chœur et dans leur cellule, et si elles vouloient un peu raisonner , elles verroient qu'il faut que l'ouvrage de la maison se fasse : on fait le pain, la lessive, on frotte, on fait la cuisine, on a peu de converses, elles y sont quelquefois malades, et les religieuses suppléent ; ainsi tout ce que vous leur ferez faire, à Saint-Cyr, sera toujours peu de chose, en comparaison de ce cju' elles font ailleurs ; employez-les donc au service de la maison sans scrupule, et tâchez de les accoutumer à ne se pas dissiper par l'action.
Je suis bien édifiée de nos voisines' -, l'abbesse me paroît une sainte fille, et je vous voudrois, de tout mon cœur, que vous puissiez lui donner des nôtres en lui faisant toutes sortes déplaisirs.
J'ai écrit au maréchal de Boufflers pour sa parente -, il me promet de la faire carméUte dans son gouvernement^ plus vous l'exercerez, et plus vous assurerez sa réception.
Tâchez de finir cette année avec d'Hozier, afin
^ Le couvent des Bénédictines de Saint-Cyr ou de Notre-Dame des Anges. M>ned*AIigre en était alors abbesse.
que le Roi commence à nommer, Tannée prochaine, aux places qui vaqueront chez vous.
Je donnerai, un de ces jours, le voile à une Maure qui désire que toute la cour soit à sa cérémonie ; je proposois de la faire à portes fermées ^ mais on m*a dit que ce seroit une nullité à des vœux solennels-, il faut donc se résoudre à voir rire le peuple*. Adieu, ma chère fille : je comptois vous écrire plus amplement, mais le temps me manque.
IS octobre 1703.
Je souhaite fort, ma chère fille, que vous mettiez la charge de maîtresse générale sur le pied que je crois le meilleur. Il n'est pas question qu'elle fasse des coups d'autorité sur les demoiselles; cela n'est bon à rien ; il faut que tout soit réglé chez vous, par rapport à leur bien et à l'union qui doit être entre vous. La maîtresse générale est pour avoir une vue sur les classes, afin qu'il ne leur manque aucun secours spirituel ni temporel-, ses soins sont trèsbien expliqués dans son règlement et dans son tisage; comme elle est dans le conseil, elle sera toujours en état d'empêcher qu'on ne manque jamais à
^ Voir BUT cette Maure, qui était religieuse à Moret, ce que dit Saint-Simon (T. ni,p. 124 de l'édition de 1853). Cette lettre de M°^« de Maintenon semblerait confirmer le dire de Saint-Simon, quelque étrange qu'il soit.
ce qu'on doit aux demoiselles ; elle doit être parfaitement instruite de l'intention du fondateur, et prendre pour les demoiselles tous les soins du dehors, afin que les maltresses soient renfermées dans les classes. Suivant Tesprit de cette charge^ il faut que la maîtresse générale facilite aux maîtresses le gouvernement, qu'elle les autorise, qu'elle les avertisse de ce qu'elle voit, qu'elle ait un grand soin que les maîtresses soient remplacées, qu'elle s^oppose le plus qu'elle pourra aux suppléantes : il n'y en aura toujours que trop souvent, et les demoiselles en souffrent ^ mais il faut que ces soins soient de bonne foi, et qu'on ne s'attache pas littéralement au nombre sans regarder ce que c'est que les sujets qu'on y met. Tant que l'on comptera mes vues pour quelque chose à Saint-Cyr, il faudra vous consulter, et mes sœurs deGlapion et de Bouju*, sur les classes, parce que vous avez vu et compris toutes trois ce que j'ai cru y voir de meilleur. Donnez donc et recevez les avis de bon cœur*, agissez bonnement et sans hauteur; ne donnez point de récréation aux classes sans consulter les maîtresses; vous avez vu de près les mouvais effets que cela produit ; vous devez toutes agir de concert, et si quelqu'une s'en séparoit, allez à votre supérieure. Adieu, ma chère fille, portez-vous bien, je vous prie.
^ Elles étaient premières maîtresses des bleues et des jaunes.
PBXUIÈBB MAITRESSE DBS BLKUBS.
(Elle lui lecommande de n'avoir de préférences que pour les plus sages,
et lai parle sur l'ennui de la cour. )
19 octobre 1703.
Vos dispositions sont à souhait, ma chère fille, et nous ne pouvons trop louer Dieu de ce qu'il fait pour vous par votre saint et hahile directeur. Je vous le dis encore, ma joie seroit parfaite si je vous voyoîs marcher aussi droit sans un si grand soutien -, mais il faut avoir confiance en Dieu, et croire que la provision que vous faites présentement vous nourrira à l'avenir. L'amitié que vous avez pour vos filles ne vous nuira jamais tant que vous les aimerez également ; les préférences perdroient les classes et vousmême-, il n'en faut avoir que pour les plus sages, et celles-là ne doivent point faire rebuter les autres ; on doit attendre les plus imparfaites, et espérer qu'elles se corrigeront. Pourquoi ne leur demandezvous pas tout ce que vous savez que je leur demanderois? Mon plus grand honneur à Saint-Cyr est qu'on s'y puisse passer de moi-, ce que je fais ne seroit rien, et s'il y a quelque chose de bon, il faut qu'il passe à vous, mes chères enfants, et demeure toujours dans cette maison. Je souhaite de tout mon
' Lettres édifiantes, t. V, leUre il. — Lettres pieuses, p. 1882.
s Anne de Montalembert, cousine de Mme de Maintenon, fit profession le l»' janvier 1694. Elle quitta la maison en 1706 pour entrer aux Capucines de Paris.
cœur qu'elle soit l'école de la vertu, et qu'on y vive comme des anges, tandis que la corruption augmente tous les jours dans le monde. Que ne donnerois-je pas pour que vos filles vissent d'aussi près que je le vois combien nos jours sont longs ici, je ne dis pas seulement pour des personnes revenues des folies de la jeunesse, je dis pour la jeunesse même qui meurt d'ennui parce qu'elle voudroit se divertir continuellement, et qu'elle ae trouve rien qui contente ce désir insatiable de plaisir? Je rame, en vérité, pour amuser madame la duchesse de Bourgogne. 11 n'en seroit pas ainsi si on ne vouloit plaire qu'à Dieu, travailler et chanter ses louanges comme on fait chez vous -, la paix que cette sorte de vie met dans le cœur est une joie solide et durable. Adieu, cette matière me mèneroit trop loin; je n'écris qu'à vous aujourd'hui -, assurez vos chères sœurs que les santés auxquelles elles s'intéressent sont fort bonnes.
i31». — A MADAME DE BOUJU,
MAITRESSB DBS JAUKBS.
(Qu'il faut 6tre simple en tout. )
Ce 4 janvier 1704.
Oui, ma chère fille, il faut avoir un langage simple ; une religieuse doit le régler aussi bien que ses yeux, sa démarche, et toutes ses actions 5 nous devons être nourries de l'Ecriture sainte 5 mais nous ne devons en savoir les termes qu'autant qu'il le
* Lettres édifiantes, t. V, lettre \Z»-^LeitresetAvis, p. 287.
faut pour Tentendre. On loue souvent M. Fagon de ce qu'il parle de médecine d'une manière si simple et si intelligible, qu'on croit voir les choses qu'il explique 5 un médecin de village veut parler grec. Expliquez à vos filles ce qui se trouve dans les livres que vous leur lisez, en leur disant toujours qu'il ne faut jamais se servir de ces grands mots-là. Du reste, notre mère et moi n'avons eu aucun dessein particulier -, on tomba sur ces noms que vous introduisez, et qu'il ne faut pas introduire, et de là nous passâmes aux mots savants, et sur ce qui s'appelle l'esprit pédant^ on ne le peut souffrir dans les savants, à plus forte raison déplalt-il dans les ignorants, et particulièrement dans notre sexe. Nous aurions grand tort, ma chère fille, d'avoir de l'art avec vous, puisque, par la grâce que Dieu vous fait, on peut vous tout dire sans ménagements ^ demandez-lui, je vous prie, cette même grâce pour moi.
4 mars 1704.
Le zèle que j'ai pour votre Institut et le besoin que je vois souvent dans les classes m'avoit fait penser à vous assembler aujourd'hui : mais j'ai pensé que vous retiendriez peut-être mieux ce que je vous écrirois que ce que je vous dirois.
Je voulois vous conjurer encore de ne vous pas donner aux classes d'une manière superficielle, et de
> Lettres et Avis, p. 100.
ne pas croire que vous avez rempli votre devoir, quand vos filles se sont levées en silence, qu*elles ont fait leur prière, qu'elles ont passé les corridors sans bruit et que toute la communauté en est édifiée; qu'elles ont été à la messe, et s'y sont arrangées comme on le désire ; qu'elles ont lu, écrit, appris le catéchisme, assisté à vos instructions sans faire de bruit; que vous avez travaillé dans une profonde paix, dans la présence de Dieu, et avec plus de recueillement que dans toute autre charge ; que vous ne trouvez rien dans votre examen et que vous vous couchez contente de vous.
Non, mes chères filles, ce n'est pas ainsi que vos jours doivent être remplis, et il n'y a rien là qui puisse vous faire connoître le cœur des personnes dont vous êtes chargées.
S'il n'y a point de péchés de commissions dans votre examen, il y a bien des omissions, et vous n'avez point rempli vos obligations.
Je voudrois qu'en éveillant vos filles, vous dissiez à quelqu'une un mot capable de l'exciter à la piété; qu'à la prière, vous regardassiez si elles y ont de l'attention, afin de leur parler là-dessus dans les temps que vous aurez; qu'à la messe, vous ouvrissiez les yeux quelques moments pour regarder celles que vous pouvez voir, et qu'avec un crayon vous marquassiez les moins sages ; que pendant les exercices, vous vous occupassiez de veiller sur toutes les personnes qui travaillent avec vous, pour voiy si elles le font de bonne foi ; que, si elles y manquent, vous les reprissiez avec douceur plusieurs fois; que si
elles continuent, vous le marquassiez sur vos tablettes pour en avertir celles qui les conduisent.
Que vous fussiez accessible aux plaintes qu'on auroit à vous faire de vos filles ; que vous jetassiez les yeux sur toutes pour voir si elles s'occupent de bonne foi; que vous en missiez une en pénitence, que vous allassiez en reprendre une autre devant sa bande^ afin de profiter à toutes -, que vous parlassiez en particulier à quelqu'une -, qu'un jour vous prissiez en particulier vos chefs, un autre jour les aides ; un autre jour les suppléantes, un jour les meilleures filles, un autre les plus mauvaises.
Que vos instructions publiques fussent vives et courtes, n'accoutumant jamais vos filles à ne vous point écouter.
Ne point passer de jour sans avoir donné une bonne maxime à votre classe.
Ne vous point coucher sans avoir attaqué quelque vice et fait aimer quelque vertu.
Vous n'aurez guère filé, vous aurez beaucoup parlé; mais c'est votre état : vous aurez travaillé pour Dieu. Il viendra un autre temps où vous passerez les jours en silence et dans une paix plus sensible.
Cependant, mes chères filles, la véritable et solide paix est de servir Dieu comme il veut être servi ; ces moyens vous feront connoître vos filles et vous mettront en état de les reprendre selon leurs besoins. Tout cela doit se faire sans agitation, mais sans relâche.
Les maîtresses subalternes doivent travailler con-
jointement avec vous dans le même esprit, et semer continuellement-, reprendre toutes les fautes avec douceur et force -, ne se plaindre à la première qu'après plusieurs rechutes dans la même faute, et marquer celles dont elles ont à parler, de peur de l'oublier ; dire simplement : Une telle ne se corrige point d'un tel défaut, sans conter le détail de la faute, le reste faisant perdre du temps à celle qui parle et à celle qui écoute.
Dieu veuille vous enseigner lui-même.
133 n — AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE JAUNE.
4 avril 1704.
Je prie Dieu de bénir votre résolution : qu'elle soit solide et convenable à votre âge 5 vous n'êtes plus des enfants-, il est temps d'être sages et de devenir ma consolation, le modèle des demoiselles de Saint-Cyr, le bras droit des maîtresses. Vous ne pouvez répondre qu'un si grand nombre tienne ce que vous promettez, mais vous y trouverez le remède, en déclarant qu'elles ne porteront plus la marque de votre classe. Je vous demande l'attention à l'église, le silence dans les lieux publics -, de ne souffrir aucun murmure et de pratiquer l'ordre de la journée, à moins que les maîtresses ne vous en dispensent. Si vous tenez les promesses que vous faites, vous passerez dans cette maison d'heureuses années, et vous prendrez des habitudes et un goût pour la vertu dont vous profiterez le reste de votre vie -, vous
^ Lettres et Avis, p. 484.
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prolongerez la mienne, et vous serez mes plus chères filles.
ALORS DiPOSITAIEB.
6 octobre 1704.
Vous me faites plaisir, ma chère fille, de ne me point parler de votre charge. Je ne sais ce que deviendroit mon goût et ma dévotion pour l'obéissance, si on me la vouloit donner-, le commerce avec M. Bernard* ne m'en consoleroit pas. Vous me faites toutes un grand plaisir de vous renouveler dans l'esprit de votre Institut, et de ne pas renvoyer le zèle aux maîtresses de classes. Vous y allez toutes directement ou indirectement-, et on doit' leur dire à l'infirmerie, au garde-meuble, à la porte et à Tapothicairerie, ce qu'on leur dit dans les classes, et avoir toutes les mêmes principes d'éducation, quoiqu'on y soit employé différemment. Vous le comprenez fort bien, et ce n'est que malice quand vous y manquez. Mais laissons les reproches du passé, et faisons merveille pour l'avenir.
Notre mère me ravit en ce qu'elle me mande de l'éducation des demoiselles. Je n ai jamais mieux senti l'intérêt ou l'affection de mon cœur pour Saint-Cyr, d'avoir été capable de la joie que je sens d'un progrès si essentiel-, mais il faut soutenir tout
^ Lettres édifiantes, t. W, leUre 108. -7- Lettres agréables, p. 1203.
* Le deuxième intendant de la maison.
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ce qui s'établit , ou vous le verrez tomber. Dites à mes sœurs de Champigny et de Cuves qu'il faut suspendre les conversations, les proverbes, les vers, etc. , dans les temps que la lecture et les écritures sont en arrière, et que ces sortes de choses-là deyroient leur être accordées comme des récompenses d avancement dans leurs exercices. J'ai reçu une lettre de ma sœur de Roussy (novice) 5 mais je voudrois savoir combien de brouillons elle a faits, car Solar * me rend fort défiante des beaux ouvrages des demoiselles : je suis pourtant bien contente d'elle.
Adieu , mes filles , priez pour nous , mais ne vous affligez point avec nous *; aimons la volonté de Dieu quand elle est contraire à la nôtre -, nous ne savons ce que nous demandons 5 ce que nous regardons comme un éloignement de la paix en sera peut-être la cause ; enfin , quoi qu'il puisse arriver n'arrivera pas au hasard , ce sera l'accomplissement des ordres de notre souverain Maître. Ceux qui aiment le Roi portent de meilleur cœur les charges publiques ; si nous aimons Dieu, nous porterons de bon cœur les croix.
i35». —A MADAME DE BOUJU,
rasMlBEB MA1TRB9SB DB LA CLA8SB TACIfB.
Décembre 1 704.
Dieu vous garde, ma chère fille, de vous découra-
< « Jeune demoiselle qu'elle faisoit écrire sous elle et qui avoit assez de peine à s'en tirer » {Note du manuscrit). — Voir la nota de la page 223.
2 On venait de perdre la bataille de Hochstett.
* Lettres et Avis, p. 289.
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ger jamais ! vous pourrez vous trouver dans de plus grandes peines, et il faut vous préparer à tout. Vous ne faites que commencer à souffrir : les moyens de vous sanctifier vous sont donc bien marqués par la Providence 5 vous n'avez guère de consultations à faire-, obéissez à votre supérieure, en soumettant sincèrement votre jugement-, vivez avec vos subalternes comme vous voudriez qu'on vécût avec vous si vous l'étiez, non avec des déférences et politesses mondaines, mais avec une vraie douceur et charité, avec une droite simplicité, qui vous fasse exiger ce qui est dû à la première, pour bien établir les charges sans autres vues que le bien de la maison.
Travaillez en la présence de Dieu, intérieure au milieu de l'action, mais intérieure sans contention, sans embarras, et seulement par la paix et la douceur d*un cœur qui aime Dieu et qui agit pour lui. Soyez détachée de tout sentiment naturel, servant la plus choquante et la plus ingrate de vos filles, comme celles qui vous plaisent le plus et qui le méritent le mieux -, reprenant toujours ce qui est mal et excitant toujours au bien, car il n'y a point d'état de langueur ni de maladie qui doive vous empêcher de faire le personnage de mère, en tachant de les faire profiter de tout et en leur disant quelques mots édifiants. Vous les voulez chrétiennes à la vie et à la mort, vous les voulez raisonnables, c'est le fonds de votre éducation; il faut donc suivre continuellement ce projet, sans les fatiguer par de longs discours, mais en semant à chaque moment. Conservez-vous, au milieu de votre travail, afin de travailler longtemps. Bon-
soir, ma chère fille ; j'ai été interrompue; dites à toutes vos sœurs que je me porte bien, que je les aime tendrement , que Gibraltar est assiégé \ et qu'il faut demander qu'il soit bientôt pris.
i36«. — AVIS SUR LES CLASSES.
- Plus j'entre dans le détail sur les secours que vous pouvez tirer des demoiselles et sur ceux qui pourroient leur être nuisibles, et plus je vois le besoin que vous avez de la bonne foi qu'on vous prêche tous les jours.
Vous ne devez jamais perdre de vue leur instruction. Il me parvient, par des avis que je reçois, qu'on regarde les noires comme des filles toutes élevées et dont on ne doit se servir que pour le soulagement des maîtresses; on trouve mauvais que dans les classes les Dames s'occupent d'elles : les Dames ne sont plus chargées de leur conduite générale et ne doivent point leur parler en particulier, mais elles doivent les instruire devant les autres, qui en profiteront autant et souvent davantage que si la parole leur étoit adressée.
Quand une Dame de Saint-Louis est à une bande
^ Après la bataille navale de Velez-Malaga, les Français et les Espagnols essayèrent vainement de reprendre Gibraltar, qui avait été pris par les Anglais le 4 août de cette année.
* Lettres et Avis, p. 117.
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OÙ il y a des noires, elle fait très-bien de leur parler tout haut, elle ne sauroit rien dire qui ne convienne aux autres, et elles ont plus besoin de conseils et de préservatifs qu'aucune, parce qu'elles vont se trou* ver dans le danger. Les noires sont vos filles comme les bleues, elles sont du nombre des deux cent cinquante demoiselles que vous avez fait vœu d'instruire et d'élever; vous devez les veiller jour et nuit.
11 ne faut pas laisser vos filles longtemps sans Dame de Saint-Louis, sous prétexte qu'elles travaillent avec la sœur converse -, il vaut mieux que l'ouvrage n'avance pas que de manquer à cette éducation qu'il ne faut jamais perdre de vue.
Il ne faut point de noire à la lingerie, mais quand ma sœur l'assistante voudra y aller pour y demeurer quelque temps et pour y faire quelque chose où elle a besoin d'aide, il faut lui donner autant de demoiselles noires ou autres qu'elle en demandera, parce qu'il est sûr qu'en les employant elle leur dira tout ce qui peut les former et les rendre intelligentes, qu'elle ne les laissera point et qu'elle les renverra où elles doivent aller.
En un mot, il faut que les demoiselles soient toujours en état d'être instruites ou formées, ce qui ne se peut faire que par des Dames. Si les portières ne se servent des noires que pour se soulager des messages, elles ne font pas leur devoir; elles doivent leur apprendre à faire les messages et leur inspirer à chaque occasion tout ce qu il y a de meilleur.
Enfin, mes chères filles, l'éducation est l'objet que vous devez avoir toujours devant les yeux ; reje-
tez comme tentation tout ce qui peut y être nuisible ou inutile.
Laissez conduire les détails à la supérieure : qu'elle soit libre à refuser ou à accorder selon ce qu'elle juge à propos ] facilitez sa pénible charge par votre obéissance. Ne croyez pas avoir rempli ce vœu d'obéissance en demandant permission-, il faut s'accommoder du refus et se soumettre intérieurement et extérieurement. Profitons de tout pour affermir l'Institut dont nous sommes chargées chacune à notre manière, et demandons à Dieu la fermeté qui nous est nécessaire pour nous opposer à tout ce qui peut donner quelque atteinte à l'éducation des demoiselles.
On sera toujours tenté d'épargner quand il n'en coûtera que de prendre sur les demoiselles, et l'on n'aura point cette intention'^ le tort qu'on leur fera sera imperceptible et le profit visible -, il faut donner de l'argent pour faire travailler au dehors, et le dedans ne paroîtra guère moins occupé. Il est certain qu'il faut qu'elles travaillent par toutes sortes de raisons*, il est certain qu'il ne faut pas qu'elles travaillent trop, parce qu'elles ne peuvent partager leur attention en tant de choses différentes.
Comment trouvera-t-on ce miheu dans la pente qu'on a toujours de les jeter dans les extrémités? cependant, il le faut chercher et en approcher le plus qu'on pourra. J'ai toujours cru que les deux
* Le commencement de ce paragraphe a probablement été oublié ; il devait avoir ce sens : « Ne cherchez pas à faire des économies en faisant trop travailler les demoiselles au linge, aux robes^ etc. »
petites classes, ayant tant de choses à apprendre, ne doivent travailler qu'autant qu'il est nécessaire pour apprendre à travailler.
Les deux grandes classes peuvent travailler depuis le matin jusqu'au soir, mais sans trouble et sans emportement, car il faut que les maîtresses soient tranquilles pour leur pouvoir parler et que les filles le soient pour les écouter.
N'oubliez jamais que Tesprit qui doit régner à Saint-Cyr est de se renfermer dans l'éducation des demoiselles, et de renvoyer au dehors tout embarras, afin de travailler sans cesse paisiblement et continuellement à cette éducation.
PRBHISHB MAITKBSSB DBS RUUGBB.
Je suis bien édifiée, ma chère fille, de ce que vous faites pour votre classe ^ j'y avois bien pensé, mais je n'avois osé le proposer, parce que je crains d'être trop dure^*, cependant, il y aura des occasions où Ton
^ Lettres et Avis, p. 293.
* Jeanne-Françoise de Boufflers de Remiencourt fit profession le 29 décembre 1703 et mourut en 1751. âgée de cinquante-huit ans. C'était une nièce du maréchal de Boufflers , qui assista à la cérémonie de sa profession. Elle devint supérieure de la maison de Saint-Louis.
' Cette Dame 8*était fait une entorse et avait persisté à rester dans sa classe. Mme de Malntenon, qui faisait servir tous les dé-
pourroit ainsi prendre des partis qui seroient utiles aux demoiselles et qui épargneroient même de Fen-r nui aux maîtresses. Souvenez-vous que je vous ai toujours demandé de faire le personnage de mère ^ faites-vous donc servir par vos filles, non par hauteur, mais pour ne pas les abandonner , pour les former et pour leur faire voir ce qu'elles devront à leurs familles. Qu'elles vous traînent dans votre chaise 5 qu'elles vous fassent changer de place dans la classe ; ne leur épargnez nulle peine ; mettez votre pied dans la posture la plus commode ; ne craignez point de les scandaliser ^ pariez-leur là-dessus comme vous feriez pour une autre 5 par ce moyen, elles ne souffriront rien ou peu de chose de votre incommodité. Ne vous hâtez pas de marcher, et faites -le plutôt de huit jours trop tard que d'un jour plus tôt. Ne craignez point de leur faire manquer des promenades : une fille dans le monde, qui a sa mère incommodée, passe des mois sans sortir de sa chambre. Envoyez-m'en une des vôtres dîner avec moi : il faut leur faire des récompenses de tout. Bonjour, ma chère fille 5 je suis bien fâchée de n'oser aller chez vous.
tails, toutes les circonstances à Téducation des demoiselles, l'approuva.
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A MADIM018BLLK B^AUMALK^ BR L^BNVOYATTT A GOKBRFOKTAINE, AUPRR8 DB
MADAMB DE LA VIEFVK.LB ^
( iM*"® àe la Viefville, au sortir de Saint-Cyr, s'étant faite religieuse à l'abbaye d'Argenaol, de Tordre de Saint-Bernard, fut nommée abbesse de Gomerfontaine, lorsqu'elle n'avoit encore que vingt>huit ans. La première chose qu'elle fit fut de demander à W^^ de Maintenon ses avis et l'honneur de sa protection. Madame fut si touchée de sa vertu, de sa piété et de ses bonnes intentions, pour rétablir la régularité de son abbaye, qui avoit souffert de grandes atteintes pendant les vingt dernières années de l'abbesse précédente, qu'elle résolut de l'aider eu tout ce qu'elle pourroit. Elle commença par lui donner Ml^« d'Anmale pour aider à bien élever les pensionnaires et pour l'assister de ses conseils. Cette demoiselle s'étoit déji acquis une estime et une confiance particulières dans notre maison, où on l'avoit retenue après ses vingt ans pour servir de maîtresse dans nos classes, où elle réussissoit à merveille. Madame voulut bien y joindre encore quelques demoiselles, et avant leur départ, elle eut la bonté de leur donner les avis suivants, adressant principalement la parole à Mlle d'Aumale, comme devant être l'aide et le conseil de Ni°^ l'abbesse. » (Note des LeUreê et ÂvU, p* sis.)
Septembre 1705.
Il faut, mademoiselle, vous servir, en cette occasion que Dieu vous présente de travailler pour sa gloire, de toute la piété et la raison qu'il vous a données,
^ Lettres et Avis, p. 125. — Lettres édifiantes, t. V, p. 382.
' Mile d'Aumale était une élève de Saint-Cyr, que M^e de MainteDon avait prise auprès d'elle comme secrétaire après qu'elle eut marié MU^ d'Osmond au marquis d'Havrincourt. C'était une personne très-instruite, qui s'acquit bientôt, par son esprit et sa sagesse, toute Tamitié de Mm« de Maintenon et les bonnes grâces du Roi. « Elle est très-intelligente sur tout, disait Mme de Maintenon, et capable de toutes les choses d'esprit et de celles qui sont les plus basses. Je lui ai fait apprendre la cuisine, et elle réussit aussi bien à faire du riz qu'à jouer du clavecin » (Lettres et Avis, p. C7 7 et 685). Elle refusa les plus beaux partis, et demeura avec M^e de Maintenon Jusqu'à sa mort. Elle a laissé des Mémoires manuscrits qui se retrouvent en grande partie dans ceux des Dames de Saint- Gyr et dans les Souvenirs de M^e de Caylus.
* Mm« de Maintenon , en fondant Saint-*Gyr, n'avait pas voula
S54 LETTRES SUR L^BUOCATfOll.
et d'employer utilement pour le bien de la maison où vous allez la capacité et les talents dont vous êtes remplie. Vous serez maîtresse des pensionnaires; attachez- vous fortement aux choses essentielle^, qui sont de les rendre pieuses, raisonnables, bien instruites de leur religion, sachant bien lire, bien écrire, bien travailler, et ne vous amusez point à mille petites choses indifférentes, que nous avons établies ici pour faciliter le gouvernement d'un si grand nombre d'enfants à la fois, comme la séparation des bandes , le rangement au chœur et dans ks classes, etc. Tout cela importe peu, pourvu que ¥0us réussissiez à les rendre de bonnes chrétiennes, et à leur donner un bon esprit. S'il y a quelques grandes pensionnaires, tâchez de vous en faire aimer, pour leur pouvoir plus aisément inspirer le bien, et même les porter, s'il est possible, à vous aider à bien élever les enfants dont vous serez chargée, ou au moins à être de quelque secours à la maltresse. Evitez cependant avec soin les amitiés particulières avec aucune d'elles -, gagnez-les toutes en leur marquant la même amitié et la même atten-
Beulement soulager la misère de deux cent cinquante familles nobles et élever deux cent cinquante demoiselles ; elle voulait en faire une sorte de séminaire, dont les élèves iraient porter dans les coa* vents ou dans les familles l'instruction et les vertus qu'elles y auraient acquises^ ou comme elle le disait, «qui multiplieraient l'éducation de Saint- Cyr, » — U y a, s^outait-elle, dans rinstitatde 3aiDt*Louis, de quoi renouveler dans tout le royaume la perfec- UoQ <}u christianisme. » Elle s'efforça donc de créer 4es succursales de Saint-Cyr , et les deux principales furent Vabbaye dç, Gomerfontaine et le prieuré de Bisy (Voir VHUt, de la maison royale de Saint-Cyr, ch. xu).
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lion ; pennettez*leur les petites choses qu'elles vous
demandent, qui leur fassent plaisir ^ dès que voud
pourrez les leur accorder sans danger, comme vous
voyez que nous faisons ici ; insinuez4eur, mais bien
doucement, de se rendre utiles à la maison* Votre
bon esprit vous fera trouver mille petits moyens
de les persuader, et pour cela, il faut , comme je
vous Tai dit, commencer par vous en faire aimer,
sans quoi vous ne réussirez jamais. N'est^il pas vrai
<{ue si, depuis que vous êtes ici et que vous tii'enten-
dez parler, vous ne m'aviez pas aimée , ou que vous
eussiez eu de laversion pour moi, vous n'auriez
pas si bien reçu tout ce que je vous ai dit? Cela
est certain, et que les plus belles choses enseignées
par des personnes qui nous déplaisent ne nous font
aucune impression et nous rebutent souvent. Ne
vous étonnez pas de ce que vous pouvez voir dans
cette maison*-là de différent de ce qui se fait ici :
chaque couvent a ses manières \ celui où vous allez
n'est pas fort régulier-, vous serez peut-être sur*
prise de voir aller seule au parloir, d'y passer beau-^
ooup de temps, d'y manger, etsembld)les choses où
vous serez portée de croire qu'il y a du mal, et il
se peut bien faire qu'il n'y en ait point, eu égard
aux circonstances dont elles sont accompagnées.
n n'est pas étonnant qu'il se soit glissé de pareils relâchements sous une abbesse de cent ans, et qui était en enfance depuis près de vingt ans. Loin dé vous décourager pour les difficultés que vous trou*verez en votre chemin , ne cessez de bénir Dieu des grâces qu'il vous fait. Les jeunes personnes de
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votre âge qu'il rend assez solides pour travailler à leur propre salut sont bien heureuses; combien donc Tétes^vous davantage, vous, mademoiselle, qu*il daigne choisir de si bonne heure pour vous employer a celui des autres! Vous ne pouvez trop l'en remercier et vous efforcer d'entrer dans ses desseins, car c'est une grâce qui vous est particulière, et qu'il n'a pas accoutumé de faire aux personnes de votre âge.
L'ordre de Saint-Bernard, dont est la maison o& vous allez, est excellent 5 tout ce que M™* de la Viefville nous en a dit aujourd'hui me paroit admirable.
(Puis, M'^'deMaintenon, leur adressant la parole à toutes, leur dit avec bonté) : a Adieu, mes enfants ; si vous aimez Saint-Cyr, vous ne pouvez en donner de meilleures marques qu'en vous comportant bien en tout. Soyez douces et accommodantes , ne soyez point prêcheuses , faites tout le bien que vous pour-* rez, et si vous ne vous accommodez point de cette maison, nous serons toujours prêtes à vous recevoir 5 mais si celles d'entre vous qui veulent entrer au noviciat trouvent qu'il commence avec ferveur, et qu'il y ait lieu d'espérer d'y former de bonnes religieuses, nous vous enverrons encore de nos meilleurs sujets. (Puis les embrassant chacune en particulier, elle leur dit) : Adieu, mes enfants, vos larmes m'attendrissent, je suis présentement toute occupée de votre abbesse. » ' .
(Qu'il fut toQJoun commeooer par la douceur et la raisoo dans let corrections que l'on est obligé de faire. )
5 décembre 1705.
Pour répondre à la question que vous me
faites, il faudroit savoir quelle sorte de personne vous voulez reprendre. La maxime de Saint-Cyr est de commencer toujours par la douceur et la raison avant d'en venir à la rigueur.
J'approuve fort la complaisance que vous avez eue pour vos religieuses; il faut chercher a se faire aimer, et ne vouloir être aimée que pour les porter a Dieu.
Je vous envoie un excellent sujet en vous envoyant Champlebon % mais je vous annonce qu'il me faudra bientôt rendre M"® d'Aumale , je n ai fait que vous la prêter ; charité bien ordonnée commence par soi-même, et nous avons besoin d'elle ici. Il faut lui donner le temps d'établir Champlebon; Saint- Laurent * fera fort bien en second. Je vous envoie trois petites pensionnaires : Tune est un enfant dont j'ignore la naissance \ les deux autres sont demoi-
^ Lettres édifiantes ^ t. V, lettre 98. — Lettres et Avis, p. 572.
* L*une des demoiselles de Saint-Cyr envoyées à Gomerfon* taine.
s Autre demoiselle de Saint-Cyr.
* « C*était un enfant de cinq ans, qu'elle trouva seule sur son chemin , ayant seulement un billet sur son corps qui marquoit qu'elle avoitreçu le baptême et son âge. Madame s'en chargea; elle avoit souvent de semblables rencontres » {Sote des Lettres et Avis).
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selles, et c'est en attendant qu'elles puissent entrer à Saint-Cyr.
J'espère que l'amitié que Vous avieî pour tnà Nanon * lui procurera les prières de votre maison et les vôtres.
Soyez ponctuelle, je vous prie, nette et précise en affaires; adressez^vôus directement à moi : j'ai été deux mois à vous demander une adresse pOut vous écrire, il y en a un que j'atteûds les noms des petites demoiselles que vous avez prises. J'aime l'ordre; tous ces détails sont écrits sur mon livre -, je ne brûle voij lettres qu'après y avoir répondu ^ et je ne passe pas un article^ Ne vous amusez point à me faire des compliments, c'est un temps pQrdu ; tâchons de rétablir votre maison. J'espère vous donner un petit secouris à la fin de janvier ou au commencement de février. Je vous envoie cent écus sur les pensions de mes filles *, marquez toujours quand vous aurez reçu mes lettres.
(Contre Vamasement et le danger des manascrits j qae les filles ne peuvent être trop sobres sor la lecture. )
20 décembre 1705.
Ce n'est pas à ce que vous m'écrivez que je veux répondre aujourd'hui, mais à tout ce qui me revient de vous. Je vous conjure, ma chère fille, de profiter
^ MUe Balbien, qui était morte.
* lettres édifiantes^ t. V, lettre 99.
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de mon expérience et de ne pas vous laisser aller à tous les goûts de Saint-Gyr ; on y a eu longtemps celui des manuscrits, et ils nous ont fait tant de mal, que nous avons été contraints de les défendre ^ J'ai dit qu'il ne falioit point vous envoyer les méditations que vous demandez ^ toutes ces écritures-là ne sont qu'une grande perte de temps. U y a tant de isi boftô livres^ et il vous en faut si peu : le Nouveau Testai ment, rimitation, Rodriguez , saint François de Sales, les livres de votre ordre, en voilà plus qu'il n'en faut pour vous sanctifier. Le long temps que vous êtes à l'église, joint aux charges de votre maison, ne vous laisse guère de loisir, et ce n'est pas un malheur. La lecture fait plus de mal que de bien aux jeunes filles-, celles qui sont simples se contentent des livres que j'ai marqués, et encore y en a-t-il qui en savent faire un mauvais usage; les autres font les beaux esprits et excitent une curiosité insatiable. Nous avons éprouvé tous ces inconvénients, et, encore une fois, je voudrois bien que vous en profitassiez.
N'ôtes-vous point un peu indiscrète de vouloir garder mademoiselle d'Âumale parce qu'elle vous est bonne, sans penser qu'elle nous l'est aussi? Pressez donc votre résolution, ma chère fille, de nous la renvoyer vers les jours gras. J'espère que dans ce temps*là Champlebon sera accoutumée à vos pensionnaires. U y a assurément du miracle à ce qui se passe à Gomerfontaine. Je vous prie de dire à Martinville '
^ Voir la note de la page 179.
' L*uDe des demoiselles envoyées à Gomerfontaine.
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selles, et c'est en sttendaDt quV à Sainl-Cyr.
J'espère que l'amitié que vr non ' lui procurera les prière?
vôtres.
Soyez ponctuelle, je vous alTaires; adressez-vous dire deux mois à vous deinand< écrire, il y en a un que j'a , demoiselles que vous av tous ces détails sontécri' vos lettres qu'après y a pas un article. Ne vous compliments, c'est un tablir votre maison, i' secours à la fin de jar février. Je vous envr de mes filles; marqi reçu mes lettres.
r . '.f «M pour
j ,..",,jSprieDieu
.*estintelli-
.^'(ff en conjure,
'..' ,,wl(pourSaint-
\xïO\ts haïssent.
,,, j'en ai beaucoup
„riiis aider à rétablir
'«s et leur salut.
jfSAINT-tOUIS.
A MA
Ce n'est pas à c répondre aujourd' de vous. Je vous c(
1 HU«Balbleii, quiët ■ lettres idi/imles,
luus écrive encore sur le ' ijiW'i i i^ ^^ '^ ^^^'^^ P*"" '*';^liH'^''J'''' ^*^"' P*""- /.^ et je l'ai redit tant de ' .- 'iiiiportuné.
..■^ ^ quand on voudra con- ,' ^'> trois cent trente filles .. «^'^particulier : il faut se ordre et de ne rien vues cèdent aux ilérêls à la paix, à , qui est la iin de .us Êtes religieuses, i avez voué d'élever ilà un assez grand
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h'e^ ^^*^//r ^» grands desseins, il faut travail- ^^ii/ /^ftta» . ♦ Fsans trop d'empressement •, met-
^, .^'' ^ ^ ^^M^ ,^ ®^ ®^ repos, et ne vous agitez
. ^%^V. ^^ffi^ mporels jusqu'à vous troubler.
f ^^^k$àé^^^^ i^ ^^^^ ^ présence de Dieu , prati-
^^%r^z/^'.>^ 'rtes de vertus, veillez sur vos filles,
^^^^^ ^'^Ûll^ ^s, attaquez doucement et continuelle-
^/Jî Hv^iS/^^^ défauts, et encore plus leurs vices si elles ^'^'4^1 ^*^ -f n'oubliez rien pour former Jésus-Christ
. ^ l^î^ * pour les rendre raisonnables.
"i: , / '"^ ^ ^utes les instructions, les conversations, les
''^^Wi <ndes, les punitions, les récompenses, les
^ * '^pi^ aisances, les relâchements, soient employés
' '</^^ ies rendre vertueuses, de bonnes mœurs, mo-
^y*to ^^'i discrètes, silencieuses, secrètes, bonnes,
..es, généreuses, aimant l'honneur, la fidélité, la obité, faisant plaisir dans ce qu'elles peuvent, ne ichant personne, portant partout la paix, ne désunissant jamais, ne redisant que ce qui peut plaire et adoucir. Treize ans ne sont point trop longs, mes chères filles, pour les instruire et les former à tant de bonnes choses^ voudriez-vous renoncer à ce noble travail pour vous inquiéter et les inquiéter sur un ouvrage un peu plus tôt fait?
Il faut que vos* demoiselles travaillent à tout ce qui se fait dans la maison, mais tout ce que je viens de marquer est le plus pressé. Mettez-vous en repos dans toutes vos charges, ne donnez pas un moment à la lâcheté, à l'oisiveté, ne quittez pas vos emplois pour une prière que Dieu ne vous demande point ; mais quand, après cela, votre ouvrage ne sera pas
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aôheté, n'en ayez pas la moindre peine, vous le reprendrez le lendemain ou d'autres le feront. Tâchez d'inspirer aux demoiselles le goût de l'ouvrage, il leur est absolument nécessaire*, mais vous y réussirez mieux en les divertissant qu'en les fatiguant trop.
Vous faites très-bien de vous servir des demoiselles et de les mettre à tout, mais il faut que ce soit dans le besoin, et il ne faut pas compter pour un véritable besoin l'envie que vous aurez de faire quelques misérables épargnes. Par exemple, vous faites balayer les demoiselles des années de suite pour soulager l'infirmité de leur sœur converse : rien ne seroit plus raisonnable que de lui donner ce secours de temps en temps -, il ne l'est pas qu elles le fassent toujours. Les demoiselles peuvent aider aux dames de la sacristie, aux sœurs converses, mais non pas être seules chargées de l'ouvrage.
Il est certain qu'il faut les mettre à tout, il est certain aussi qu'elles ne doivent pas trop travailler, ni être souvent tirées de leurs classes.
Qui trouvera ce milieu? la supérieure aidée et avertie par le conseil; mais vous devez garder une règle qui vous guidera, c'est de ne rien exiger d'elles que vous ne fassiez vous-mêmes. Vous voulez qu'elles balayent, balayez aussi -, vous voulez qu'elles veillent les malades, veillez comme elles, c'est-à-dire une religieuse avec plusieurs demoiselles, quand cela est nécessaire*, vous voulez retrancher leur nourriture, re^ tranchez la vôtre ; vous voulez qu'on ait moins de linge blanc, ayez'^en moins , mais ne retranchez ja-
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mais ni pour vous ni pour ellea que dans des caa trés^xtraordinaires, car on ne vous a marqué que le nécessaire ; mais, encore une fois, ne les souffrez point mal nourries quand vous le serez bien, ni mal vêtues quand vous serez très^propres.
Je sais ce qui est dû à la profession et à la gravité religieuse, mais je sais aussi que vous avez fait vœu de pauvreté', tout s'accommodera quand on le voudra. Yûusavez grand besoin d'une supérieure affectionnée et zélée pour Vlnstitut; que le conseil pense de môme, et que la maîtresse générale soit Tavocate des demoiselles, car on sera toujours tenté de retrancher sur elles, parce que le grand nombre fait que le moindre retranchement est considérable.
On sera de môme tenté de les faire trop tra* vailler pour épargner, mais on ne le peut sans prendre sur leur éducation, qui est un ouvrage de persévérance. Huit jours passés sans leur parler ne paroissent point y avoir nui y il est pourtant vrai que ce mal est réel, quoique invisible, et qu'il faut prendre le moins qu'on peut sur les maîtresses des classes et sur les filles.
Il est impossible que de temps en temps on ne fasse des fautes : les maîtresses des classes changent^ les esprits sont différents ^ il y en a de plus portées les unes que les autres à innover. Il faut que la supérieure tienne la balance et entre dans la conduite des classes, non pour tourmenter et troubler les premières maîtresses , mais pour juger des choses qu'elles doivent laisser à leur disposition et de celles qu'elle doit décider. Il faut que je marque ici que
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mon intention n'a jamais été que la supérieure ne se mélàt point des classes; j'ai dit cent fois qu'il ne faut pas se mêler des charges les unes des autres, et qu'il faut laisser chacune en repos dans la sienne-^ mais cela ne peut regarder la supérieure, qui doit tout gouverner, tout conduire et tout savoir. Je ne puis trop conjurer mes chères filles de ne se point troubler les unes les autres en blâmant ce qui se fait*, toutes les plaintes doivent être portées à la supérieure; mais, du reste, il ne faut point trouver les demoiselles mal habillées, mal nourries, mal élevées, etc., parce que vous contristez vos sœurs, quelque vertu qu'elles aient. Quand les demoiselles montent d'une classe à l'autre, il ne faut point s'en plaindre, mais les recevoir toutes également ; j'ai vu faire de grandes fautes là-dessus.
i 42 «. — AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEUE.
Je vous ai recommandé, mes chères filles, d'avoir soin de ma sœur de Saint-Périer ] j'ai la même prière à vous faire pour ma sœur de Bouju, qui ne se porte pas bien ; ma sœur de Garnier est convalescente, de sorte que je ne vois que M"' de Lajonchapt en état de vous parler ^ mais il ne faut pas la tuer. Contentez-vous de faire des lectures pour vos instruc-
> Lettres et Avis, p. 498.
• M^es de Saint-Périer , de Bouju et de Garnier étaient maîtresses des bleues , M^e de U^onchapt étnit une des noim,
lions, et ne souffrez pas que vos trois maîtresses VOUS disent un mot jusques à mon retour de Marly. J'espère que vous vous piquerez d'honneur, et que vous me ferez voir que trois muettes vous conduiront fort bien.
24 mars 1706.
Je conjure les maîtresses de classes de tenir U main à ce qui suit :
De revenir toujours à l'éducation des demoiselles, qui doit être chrétienne et raisonnable -,
D'avoir ce but-là devant les yeux dans tout ce qu'on leur dit ^
De l'expliquer dans les petites classes aux exercices nécessaires , catéchisme , lecture , écriture , apprendre par cœur pour la répétition du dimanche et des fêtes;
De ne leur permettre ni vers, ni conversations, ni proverbes que par récompense \
De leur apprendre à travailler; de promettre, à celles qui sauront lire et écrire, qu'elles ne l'apprendront plus, de s'en servir pour montrer aux autres ;
De prêcher toujours l'amour du travail dans toutes les classes ;
De soutenir la dentelle aux jaunes, quand les autres ouvrages manquent ;
De conserver soigneusement les carreaux, pour y pouvoir travailler quand on veut.
* Lettres et Avis, p. 105.
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144 S — A MADAME DE GARNIERS
iUrly* 1709.
Gomment est-il possible que je ne vous aie jamais écrit, ayant tant de raisons de vous aimer ! Je le fais avec plaisir, ma chère fille, et je vous conjure de vous former pour les classes, et d'imiter ma sœur de Saint-Périer. Donnez-vous tout entière, comptez sur Fimperfection des demoiselles, ne vous en impatientez jamais, repretiez-les doucement , continuellement, raisonnablement et brièvement; ne les poussez point, n'attendez point leurs réponses, semez et priez le père de la moisson : vous ou d'autres recueillerez dans la saison. N'ayez rien à dire à la première maîtresse, finissez tout par vous-même, gouvernez dépendamment de cette première, n'en soyez point honteuse, et ne projetez jamais de faire autrement qu'elle : l'égalité de conduite entre les maltresses est l'essentiel du gouvernement des demoiselles.
Amusez-les aux récréations, mais ne vous y abandonnez pas -, il faut toujours agir et parler par rapport à elles, et remettre votre délassement avec vos sœurs. Vous voyez, ma chère fille, que je ne suis pas rebutée, et que je songe à vous former-, je crois tout , j'espère tout, et je n'ai plus que de la joie sur Saint-Cyr. Je me porte fort bien, et j'ai grand regret
* Lettres et Avis, p. 412.
* Marie-Anne de Garnter fit profession le 20 mai 1705 et mourut en 1754, âgée de soixante-qaatone ans.
au temps que je donne ici. Je vous embrasse de tout
mon cœur.
Ce 28 septembre 1707.
Je suis ravie, ma chère fille, de ce que vous êtes contente de votre classe, et encore plus du témoi* gnage que vous rendez de vos sœurs. Je voudrois bien que Dieu voulût rendre la santé à M. de Boufflers^. Il faut que ma sœur de Marans^ s'accoutume à prendre de Tautorité, elle n'est plus un enfant, et il ne faut plus trembler avec des enfants. Vous avez grande raison, ma chère fille, d'aimer tout ce qui est établi dans votre maison ^ si vous le continuez, vous ferez des biens infinis par l'édification que vous donnerez à toutes les maisons religieuses. Priez pour celles qui n'ont pas été aussi bien éclairées que la vôtre. Je me porte toujours bien et vous embrasse du meilleur de mon cœur.
Vous êtes appelée à un grand renoncement à vpush même ] il ne faut rien donner à votre goût, rien a
* Lettres et Avis, p. 393.
' Le maréchal de Bouillere.
* Nieole-Ffançoige de Marans de Penenverne fit profession ie 25 août 1707 et mourut en t7io, âgée de tingt-huit ans^ Elle n'avait pas été élevée à Saint-Cyr.
^ Lettres et Avis, p. 301.
Famitié particulière pour vos sœurs, rien à vos proches, rien au plaisir d'en faire; il faut aller droit en tout, et toujours sans acception de personnes.
J'approuve fort que vous profitiez des talents des filles qui vous aident dans les classes pour apprendre ce qu'elles savent à vos enfants; mais je désapprouverois fort que vous fissiez le moindre embarras â la maîtresse générale pour vouloir des filles par rapport à ces talents-là ; désirez toujours celles qui ont le plus de bonne foi et de raison, contentez-vous de celles qu'on donne.
Soyez en tout modérée, ne poussez à bout ni celles qui montrent, ni celles qui apprennent; ne regardez que la piété et la raison comme essentielles à l'éducation. Offrez toutes vos peines et tout votre travail à Dieu entre lui et vous; vos filles brilleront moins par leur catéchisme et par leur conduite, que par des vers et des conversations, et la pauvre maîtresse ne sera guère admirée quand ses filles prieront bien Dieu, et qu'elles ne feront ni ne diront rien de mal à propos. Je prie Dieu, ma chère fille, de bénir tout ce que vous faites et tout ce que vous voulez faire.
1471. _ xmS AUX DEMOISEF.LES DE SAINT-CYR.
Février 1708.
Quoiqu'il y ait un article qui vous regarde et qui devroit vous suffire dans l'Esprit de l'Institut des Dames de Saint-Louis, vous voulez que je vous
* LeUres édifiantes, t. Vï, p. 4.
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marque quelque chose qui soit en particulier pour vous, et je le fais de tout mon cœur, vous aimant coihme mes enfants et désirant avec ardeur que vous profitiez de l'éducation que le Roi vous procure.
Il faut, pour remplir son dessein, que vous soyez bonnes chrétiennes et dociles-, ces deux qualités renferment ce que vous devez désirer.
Instruisez-vous donc sans relâche de votre religion, aimez le catéchisme, qui contient tous les articles de foi, les mystères, et tout ce que nous devons faire pour accomplir la loi de Dieu.
Pratiquez ce que vous avez appris; soyez pieuses, humbles, charitables, silencieuses, modestes-, le christianisme est la pratique de toutes les vertus, la piété est utile à tout; une couronne sans piété ne feroit que vous précipiter plus sûrement dans l'enfer. Que seroit-ce que l'infortune de votre état sans piété ? vous seriez peu heureuses dans ce monde, et misérables pour jamais en l'autre.
Faites donc une bonne provision de piété, mes chères filles, qui vous soutienne contre les périls et les privations où peut-être vous serez exposées.
Voilà le fondement de votre salut, voilà ce que vous devez chercher aux dépens de tout, et quand vous l'aurez acquis, vous aurez assurément la docilité, qui est la seconde qualité que je vous désire. Soumettez-vous de bon cœur aux règles de votre maison; n'en méprisez aucune pratique; accoutumez-vous de bonne heure à l'assujettissement. Ne soyez point dédaigneuses, mais bonnes, simples, aimant à plaire à vos maîtresses et à les soulager dans
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lis peines que vous leur donnez ; jugez de votre naturel par les répugnances que vous trouvez en vous pour ce qu'on vous demande, par ramitié que vous avez pour vos maîtresses, par le goût pour les bonnes choses, par Tamour pour la vérité, par la reconnoissance pour les instructions et les avertissements que Ton vous fait. Que les bien nées se réjouissent et rendent grâce i Dieu ^ que les mal nées ne se découragent pas, car une grande récompense les attend si elles se font violence.
Que le caractère particulier des demoiselles de Saint-Cyr soit encore la piété droite et rattachement a la saine doctrine; voilà, mes chères enfants, ce que je vous recommande : à quoi serviroit ce que vous avez voulu que je vous écrivisse, si vous ne le mettez en pratique? La piété droite est celle qui nous attache aux devoirs de notre état : votre piété ne sera pas droite, si, tant que vous serez à Saint-Cyr, vous ne la faites consister à observer pour Tamour de Dieu les règles et les usages de la maison \ vous prieriez depuis le matin jusqu'au soir inutilement, si vous ne priez de la manière dont Dieu le veut et dans le temps qu'il veut
Votre piété ne sera pas droite, si, étant reUgieuses, vous n'êtes pas fidèles à l'institut où Dieu vous placera.
Votre piété ne sera pas droite, si, étant mariées, vous abandonnez votre mari, vos enfants, et votre petit domestique, pour aller dans les églises dans les temps où vous n'êtes pas obligées d'y aller. Que ce soit la piété droite qui soit la piété des élèves de
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Saint"Cyr. Attachez-vous à TÉglise, suivei«-en Tel^ prit et les maximes; craignez toutes les nouveautés; soyez simples dans vos lectures ; évitez la curiosité qui perd les personnes de notre sexe ; fiiyez les personnes et les livres dès qu ils sont suspects; prenez le chemin le plus sûr, qui est la pratique de F Évangile selon les devoirs de votre état^ et expliquée par un (Conducteur dont la doctrine soit irrépréhensible.
( Sur U séparation de la communauté d'avec les demoiselles. )
Mars 1708*
1 . Vous êtes instruites sur tout, meS chères filles, il rtie semble que je n'ai plus à vous parler que Suf les demoiselles; je tâcherai donc de traiter ici l'élôignenien t dans lequel la communauté doit vivre à leur égard, et la conduite que doivent tenir celles qui sont chargées de leur éducation.
2. On vous a assez expliqué de fois que les reli^ gîeuses qui ne sont pas employées aux classes s'acquittent du vœu d'instruire les demoiselles comme celles qui gouvernent, puisqu'elles leur rendent toutes sortes de services ; celui de lès édifier ne sera pas le moindre.
3. Qu'on ne s'informe point aux classes comment les filles sont gouvernées ; que la communauté vive dans une entière séparation d'avec les demoiselles,
^ Miret éd^iantea, t. VI. -« Mires et Aviâ, p. 69.
et si les particulières y ont quelques proches parents, qu'elles les abandonnent au gouvernement de la maison et qu'elles ne s'en mettent point en peine; qu'elles ne s'informent point de leur éducation, et qu'elles attendent en paix ce que la supérieure voudra leur en dire : vous avez renoncé au monde et à vos familles, voudriez-vous les reprendre pour vous troubler et pour troubler un ordre si nécessaire à établir parmi vous ?
4. Ces maximes paroissent dures , mais elles feront pourtant votre paix. On vous défend les communications entre vous, qui êtes toutes à Dieu, comment pourroit-on vous en permettre avec des jeunes personnes qui retournent au monde ?
5. Les Ursulines, qui sont destinées à l'éducation des filles, n'ont aucun commerce avec elles quand elles ne sont pas aux classes; si quelques couvents n'observent pas cette règle, c'est qu'ils ne sont pas réguliers ou que la pauvreté ou la disposition du bâtiment les met à même de se relâcher ; mais dans le grand couvent du faubourg Saint-Jacques, où j'ai demeuré, je n'y ai jamais connu que nos maitresses.
6. Si elles ont jugé cette conduite nécessaire, quoiqu'elles ne gardent point des filles au-dessus de seize ans et qu'elles n'en aient qu un petit nombre, voyez ce que vous devez faire, vous qui les avez jusqu'à vingt, qui est l'âge où elles sont plus difficiles à contenir.
7. Si vous ne comprenez ce danger, si vous ne l'évitez avec fidélité, il y aura des désordres qui per-
dront votre maison au dedans, et scandaliseront au dehors.
8. Vous avez déjà fait des expériences qui vous en ont fait voir les conséquences, et combien les procédés les plus innocents ont été susceptibles des plus mauvaises interprétations.
9. Vous ne trouverez de sûreté que dans Téloignement entier que je vous demande. Ne les voyez que dans les lieux où vous ne pouvez pas les éviter ; ne leur dites pas un mot, ne leur faites rien dire de particulier; s'il y a des honnêtetés a leur faire sur une maladie, sur une affliction, sur un bonheur, etc., que ce soit la communauté en général qui les assure de la part qu'elle y prend, sans que jamais elles croient être plus aimées les unes que les autres.
10. Mes chères filles, rien n'est plus important pour vous empêcher de trouver votre perte dans ce qui doit faire votre joie et votre couronne dans le ciel.
1 1 . Mes inclinations sont tout opposées à la sévérité de ces maximes, mais mon expérience m'a instruite, je vous conjure d'ei^ profiter.
12. Si la séparation du général de la communauté est d'une nécessité absolue, la conduite des mai* tresses n'est pas moins importante.
13. Votre grande afiSsdre, votre unique affaire après celle de votre salut, est le gouvernement des demoiselles; vous avez besoin pour y réussir d'avoir des maximes fermes, droites et uniformes, dont vous ne vous départiez jamais. L'Esprit de votre Institut vous marque de travailler a rendre les demoiselles
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vraiment chrétiennes et de les accoutumera une vie frugale et laborieuse; je ne vous en dirai rien ici, mon dessein n est que de vous marquer les moyens que vous devez prendre pour les conduire.
14. L'intelligence entre les maîtresses est ce qui peut le plus y contribuer; il faut vouloir les mêmes choses; il ne faut vouloir ni aimer, ni être aimées; il faut soutenir la conduite les unes des autres,' ilfa^t ne se pas mettre à portée qu'on ose s'en plaindre ; il faut ne point suivre ses inclinations particii/iéres pour les demoiselles, ni souffrir celles qu'elles pourroient avoir pour nous; il faut enfin ne vouloir que leur salut et l'édification de la maison, qui s'étendra sur toute la France.
15. Il faut un concert de bonne foi entre toutes les maltresses, qui ne se démente jamais, qui fasse voir aux demoiselles qu'il est indifférent à qui elles s'adressent, puisque tout ce qu'elles disent revient à toutes les maîtresses, et qu'on ne peut avoir oi mystères ni confidences avec aucune qui ne soient connus de toutes.
16. Qu'il est mèmq inutile de s'adresser à la mai' tresse générale, puisqu'elle revient examiner ce qui lui a été dit avec la première maîtresse de la classe; que la supérieure même tient cette conduite, et que, quelque tour qu'elles prennent, elles voient qu'elles sont gouvernées par un seul esprit et par des personnes si unies que rien ne peut les séparer.
17. Il n'y a que cette union, mes chères filles, qui puisse vous rendre assert fortes pour vous soutenir contre les demoiselles.
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48. J'excepte de cette règle certaines confidences qpi'elles pourroient avoir à faire sur leur conscience^ qui obligent au secret quand ce sont des choses pas» sagères, car si elles doivent avoir des suites^ je crois qu'il faudroit prendre des mesures avec la première maîtresse et les supérieures.
19. Les maîtresses ou subalternes ne doivent point recevoir de ces confidences : il faut les renvoyer à la première maîtresse, ou à la maltresse générale, ou aux confesseurs et supérieurs ^ le nombre en est assez grand pour que ce ne soit pas gêner les consciences.
20. Gouvernez avec douceur, fermeté et gravité; ne vous familiarisez points ôtez même avec les plus petites ces caresses indignes de votre profession, et qui les amollissent et accoutument à ce qui seroit si dangereux dans la suite. Uamour-propre et la mollesse sont les écueils de notre sexe ; penchez plutôt à un peu trop de réserve ; qu elles aient cette conduite les unes avec les autres, quelque proches parentes qu'elles soient : les caresses ne peuvent être bonnes et sont presque toujours mauvaises. Ne les louez jamais d'être flatteuses; inspirez -leur une vertu plus courageuse, mais accompagnée de charité et d'humilité.
2t. Conservez précieusement cette droiture, déjà établie chez vous, sur l'égalité des traitements que vous faites aux demoiselles. Je vois avec un extrême plaisir que, malgré le respect, la reconnoissance et la sincère affection que vous avez pour le Roi, vous ne distinguez point les filles que vous tenez directement de sa main. J*ai le même plaisir de voir mes
276 LETTRES SUR L*ÉDUCATrON.
parentes oubliées, et que vous ne comptez ni protection, ni recommandation, ni élévation de naissance, mais sur leur seule vertu et leur plus grand besoin. J'espère qu'après de pareils exemples, personne ne sera en droit de vous demander des distinctions. N'en accordez jamais , mes chères filles , sous quelque prétexte que ce soit, ni au dedans, ni au dehors, et si«vous avez quelque préférence à faire, que ce soit pour celle qui auroit le moins de ressources d'ailleurs, si elle se trouve par elle-même propre à remplir ia place qui se présenteroit.
J'ai cru qu'il falloit vous laisser quelque temps dans la classe, sans vous rien dire, mais je crois qu'il faut présentement vous exhorter à parler plus que vous ne faites. Il y a sept à huit jours que vous êtes dans le recueillement et le silence 5 vous devez avoir fait une provision de vie intérieure, et mon intention n'est pas de vous la faire quitter. Je désire seulement que, suivant Fesprit de votre Institut, vous joigniez le service de Marthe à la contemplation de Madeleine, et que vous rempUssiez votre quatrième vœu. On n'instruit point sans parler ^ on n'élève point ses enfants en silence-, il faudra donc, ma chère fille, que vous parliez aux demoiselles, que vous les repreniez souvent et que vous les instruisiez toujours; il
> Lettres et Avis, p. 312.
faut même que vous entriez dans leurs conversations et dans leurs jeux, et que vous soyez bien persuadée que vous servez Dieu quand vous jouez aux dames, aux échecs, dans la vue d'acquérir par ces complaisances un pouvoir sur les esprits pour les mener à Dieu. On peut plus exciter par la parole que par le silence : les apôtres, formés par Jésus-Christ, instruisoient continuellement; songez donc à remplir toutes vos obligations, ma chère fille. Il y a dans la classe même bien des temps de recueillement où elles gardent le silence; il y a des lectures, des chants; tout cela vous laisse le temps de retourner à Dieu, quand vous en seriez éloignée, ce que je ne puis croire quand vous pratiquerez ce que je vous propose.
PKBMIKRK MAITRVSSl DS8 BLBUBB.
On nous interrompit, il y a quelques jours, dans le temps que je voulois vous dire, ma chère fille, ce que j'ai déjà écrit ailleurs, qui est que, quand vous avez des filles de grande naissance, il faut redoubler vos soins pour leur éducation^, mais d'une manière imperceptible aux autres, car TégaUté qu'on y garde
* Lettres et Avis, p. 304.
1 M">« de Maintenon parlait ainsi d'après l'esprit même de la fondation de Saint-Cyr, qui n'était pas, comme nous l'avons déjà dit, une maison ordinaire d'éducaUon, mais une source d'édification et d'instruction pour toute la France. Aussi, quand elle excitait Louis XIV à soulager sa pauvre noblesse en fondant Saint-
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est excellente. Ce que je demande n'iroit qu'à leur parler un peu plus souvent en particulier, à les employer à tout pour leur ouvrir Tesprit, à leur inspirer une solide piété et tout ce qui peut former leur cœur à la vertu ; ces filles-là dans le inonde et môme dans les couvents peuvent faire de plus grands btens que celles qui sont forcées par la misère à retourner ch*ez leurs parents. M"* de Rochechouart est dans le cas que je vous parle, et il me semble que vous la poussez assez ; ce qui me fait espérer que ses incli* nations répondront à sa naissance.
Que vous êtes heureuse, ma chère fille, de ne pas dire un mot qui ne soit une bonne œuvre qui ira plus loin que vous 1 vous contribuerez à la gloire de Dieu sur la terre^ dans le temps que vous jouirez dans le ciel. Je ne puis m'empêcher de porter de Fenvie aux Dames de Saint-Louis.
Je vous prie de montrer cette lettre à ma sœur de Linemare', afin qu'elle fasse de même dans sa classe.
Gyr, elle lui disait : « Le bien et le mal que les gens de condition peuvent faire portent plus de coup que dans les autres classes de la société, parce qu'ils sont appelés à donner Texemple. » Dan$ sa pensée , plus on était élevé en naissance, plus on devait faire de bien ; mais ce qu'elle exigeait de la naissance , elle l'exigeait aussi de la ricbesse , car nous la verrons écrire : «r Je donnerois de mon sang pour communiquer l'éducation de Salnt-Cyr à toutes les maîtresses religieuses qui prennent des pensionnaires (de la bourgeoisie); elles feroient de plus grands biens que nous, parce qu'elles élèvent des filles qui auront de pins grands établissements. »
* Marie-Madeleine de Rocqulgny de Linemare fit profession ie 16 septembre 1706 et mourut en 1749, à soixante-deux ans. Elle fut élue trois fois supérieure.
21 octobre 1708.
Vous avez de la peine à accorder deux choses que je vous ai dites et que vous trouvez opposées : Tune, que vous devez former autant que vous pourrez la conscience de vos filles à être simple , ouverte et droite ; Tautre, qu'il ne faut pas les rendre discoureuses. Il n'y a point d'opposition , ce me semble, entre les deux conseils : ce ne sont pas les plus franches qui ont le plus à dire. La franchise ne consiste pas à dire beaucoup, mais à dire tout, et ce tout est bientôt dit quand on est sincère, parce qu'il n'y a pas grands avant-propos , et qu'il ne faut point em<ployer beaucoup de paroles pour ouvVir le cœur. Une personne simple dit naïvement ce qu'elle a sur le cœur, et quand même elle seroit un peu scrupuleuse, elle se calme par l'obéissance, et quatre mots lui suffisent Celles qui ne sont pas simples ne peu<^ vent se résoudre ni a parler ni à se taire ; il faut leur arracher leur confiance, et on se perd dans leurs tours et détours*, c'est ce qui fait ces longues conversations et ces retours i confesse : on a dit, mais on n'a pas tout dit, on n'a pas voulu dire une circonstance, et puis la peur prend de ne l'avoir pas dite, et on vient la redire ainsi que plusieurs autres. Un cœur droit dit dès la première fois tout ce qu'il sait. Ne voyez-vous pas que les plus franches sont les plus tôt confessées ? elles ne cachent
* lettres et Avis, p. 353.
rien, et le confesseur, qui connolt cette disposition, a peu de chose à leur dire. Tout cela, ma chère fille, est de même pour les premières maltresses : il faut dire peu à vos filles, il faut les accoutumer à peu dire d'abord, à ne se pas embarrasser de n'avoir rien à dire, à ne point chercher de quoi dire, à louer Dieu d'avoir peu à dire, car c'est la simplicité. Ces personnes-la doivent dire à ceux qui les conduisent : Je n'ai rien à vous dire, mais si vous voulez me faire des questions, j'y répondrai, car je ne veux rien cacher. Cette disposition à ne rien cacher est cette ouverture, cette droiture, cette simplicité que l'on demande et qui est si agréable à Dieu. Vous voyez bien qu'elle ne consiste donc pas à beaucoup parler. Vou^ ne pouvez trop vous opposer à ce défaut, il est grand, et les conséquences en sont encore plus grandes. Je suis souvent humiliée chez vous de tant parler, mais il me semble que Dieu le veut ainsi. Je ne sais si vous entendrez bien cette lettre ; elle a été souvent interrompue; je ne répondrai point présentement à la dernière que j'ai reçue de vous. Adieu, ma chère fille, c'est d'aujourd'hui en huit que j'espère me trouver avec vous.
La première maîtresse doit parler aux demoiselles le plus souvent qu'elle peut 5 c'est par les instruc-
^ Lettres et Avis, p. 316.
lions générales et particulières qu'elle leur inspirera le bien^ c'est par là qu'elles seront élevées solidement; le reste n'est qu'un ordre extérieur qu'il faut pourtant toujours observer, mais l'important est de les connoître, de leur parler sur leurs besoins, de leur donner des moyens pour se corriger, de les attendre avec patience et de les encourager, de suivre les progrès qu'elles font, de les louer ou blâmer selon le naturel qu'on leur connoît, de leur parler fortement en particulier et avec beaucoup de ménagements en général , de leur parler de la misère qu'elles trouveront hors de Saint-Cyr, mais avec bonté et jamais par manière d'insulte , se souvenant toujours qu'on a été soimême du nombre de ces pauvres demoiselles. Enfin il faut les traiter comme de bonnes mères qui compatissent à toutes sortes de misères, mais qui veulent toujours les consoler ou les adoucir. Les maîtresses subalternes doivent agir avec le même esprit de bonté et de charité et de vrai zèle pour le bien solide des demoiselles que le Roi et l'État leur confient.
La perfection de votre état, la perfection de maîtresse de classe, le zèle de votre Institut et les services que vous lui rendrez demandent de vous la même chose, ma chère fille ; vous ne serez jamais
1 Lettres édifiantes, t. VI, lettre 63.
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bonne a vos classes qu'autant que vous serez bomie religieuse. Cest un abus qui a été de tout temps dans votre maison, qu'il faut de grands talents pour les demoiselles : tous les talents vous seront difi&ciles et dangereux, si vous n'avez point de vertu, et avec une véritable vertu, vous serez utile aux demoiselles, quelque peu de talents que vous ayez ; soyez solide, droite et simple, et vous les rendrez telles à proportion de leur âge et de leur état. Vous ne pouvez mieux faire, ma chère fille, que de vous bien porter *, je suis fortbi^d aujourd'hui.
On peut quelquefois leur faire faâré ée qui ft'esl pas marqué dans le règlement, comme, par exempte, les faire travailler pendant quelque temps aux récréations qu'elles ont libres, leur faire cesser pour un jour ou deux leurs exercices-, mais en même temps il est bon de leur faire sentir qu'on a des raisons pour cela , comme , par exemple , qo*6n e^ fort pressé de quelque ouvrage 5 et il ne faut pas qu'elles osent dire : Cela R'est pas dans nos règlements. Vous avez l'autorité de changer tout cela comme il vous plaît, mais cependant il faut prendre garde à le faire rarement et que chacune ne suive pas son goût particuUer, car une fille, par exemple, portée à la piété les retirerôit de leurs exercices
' Recueil d^ Réponses, etc., p. 56.
ordinaires pour leur faire faire , tantôt des oraisons particulières, tantôt des neuvaines à quelque saint; et une autre qui aimeroit le travail leur feroit quelquefois sentir, même sans le leur dire, qu'elle a regret aux moments qu'elles donnent à Toraison, et négligeroit volontiers leur instruction pour les faire travailler comme de bonnes servantes^ croyant que qui travaille fait tout, et que le reste ne doit être compté pour rien* Chacun pense diversement, et plus diversement qu'on ne sauroit dire^ et je suis persuadée que qui vous feroit écrire à toutes en particulier ce que vous. pensez sur l'éducation, il ne s'en trouveroit pas une qui ne pensât un peu différemment. Il y a bien de certaines maximes principales que vous auriez toutes, comme : qu'il les faut élever chrétiennement, les accoutumer à une vie laborieuse; mais il y a des choses plus particulières sur lesquelles vous ne conviendriez pas de même. Ainsi le remède c'est de ne les point conduire par votre propre esprit, de sacrifier vos vues, de n'entrer pas même dans ce qu'on pourroit vous proposer qui seroit meilleur que ce qu'on a établi dans la maison, mais le suivre par préférence à tout ', sans cela on ne gardera point cette uniformité dans les maximes qui est le capital pour elles et pour vous. Quand j'ai dit qu'on est maîtresse de changer leur règlement, j'entends pour quelque temps en passant : ce seroit renverser l'ordre si l'on étoit plus longtemps hors de la règle que dans Texercice de la règle.
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Je ne crois pas, madame, pouvoir me dispenser de vous faire mes très-humbles actions de grâces de tout rhonneur, de toute la consolation et de toute rédification que j'ai reçus de Saint-Cyr. Comme j'ai eu toute ma vie un attrait particulier pour Tinstruction, que je m'y suis appliqué de longues années, que j'ai lu tous les livres que j'ai pu recouvrer làdessus, et composé même des traités sur ce sujet , il me semble que j'en puis mieux juger que beaucoup d'autres. Mais votre ouvrage, madame, excelle pardessus tout ce que l'esprit môme pourroit se figurer là-dessus , et tout ce qu'on pourroit désirer est audessous de ce qu'on voit dans votre maison : des enfants sérieux sans gêne, joyeux sans puérilité, modestes sans affectation, savants sans ostentation, pieux sans fausse dévotion, où l'on a trouvé le secret de cultiver l'esprit dès qu'il commence à paroître et de le former à mesure qu'il se produit, où les exercices sont proportionnés à l'âge et aux forces, les talents perfectionnés, les défauts redressés, les tempéraments ménagés, la conduite sage, attentive, modérée, qu'une longue expérience et une raison éclairée et non une vaine spéculation de cabinet
* lettres édifiantes, t. VI, lettre 78.
* M. de ]a Gbétardie, curé de Saint-Sulpice , devint, après la mort de l'évéque de Chartres et par le conseil de celui-ci, le directeur de Bfo^c de Maintenon.
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ont produit; enfin, madame, il me semble que vous tirez des enfants de votre sexe tout ce qu'on en peut tirer, et que jamais Vidée de saint Jérôme et des anciens, ni le soin des premières dames qui formèrent autrefois les monastères et les communautés de vierges, n'ont approché de ce qu'on admire chez vous-, ce que je dis, madame, après y avoir réfléchi et sans aucune flatterie ni complaisance Enfin, madame, je m'en revins charmé -, il m'a fallu quelques jours pour bien revenir à moi et pour vous savoir débarrassée de ce grand mariage^, afin de me donner l'honneur de vous remercier, madame, et de vous exposer une petite portion de ce que j'avois dans l'esprit sur ce que j'avois vu. Je n'ai pu attendre la réponse que je ferai bientôt à vos deux derniers mémoires, à vous marquer, madame, l'estime que je fais de la grâce qui vous a été donnée et mon profond respect.
DE M. DE LA CHÉTARDIE
Je ne sais pourquoi vous croyez que j'ai un peu flatté le portrait de Saint-Cyr, madame, et que je vous expose à concevoir de l' amour-propre là-dessus-, non, madame, il n'y a rien d'exagéré, et ceux qui travaillent aux bonnes œuvres ont besoin qu'on
1 Le mariage du duc de Berry , petit-flts du Roi , avec la ûUe du duc d*Orléans.
* Lettres édifiantes, t. VI, leUre 82.
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les encourage, quon les soutienne et qu'on les porte à la reconnoissance envers Dieu. Tous une telle impression de joie et de consolation intérieure pendant tout le jour que j*eus le bonheur de voir cet ouvrage, qu'elle me dura trois ou quatre jours d'une manière sensible, et que je ne puis assez exprimer mes sentiments là-dessus. Je pense que mon attrait pour ces ouvrages, Texpérience que j'en ai, rexcellence de celui que je voyois, qui surpasse et ce que j'ai vu et ce que j'ai pensé, aucun défaut qui 3e présentât à moi, l'examen que je faisois, sans dire mot, du règlement, de la manière d'enseigner, des habits, de l'ordre^ de la modestie, des récréations,, de la posture, de l'habileté des maîtresses, de leur douceur et de leur autorité, des manières propres à cultiver l'esprit des enfants proportionnées à leurs âges différents, à se former et à faire éviter des puérilités et les amusements mauvais.... enfin, madame, je vis tout, et je compris tout, ce me semble, mais je ne saurois l'exprimer.
13 octobre 1710.
La faute de la particulière dont vous m'écrivez est fâcheuse, madame, et vous donnera de la peine ^ mais ce que vous me dites de l'esprit de vos anciennes est plus important, et il est bien difficile d'y remédier. J'ai vu autrefois cet esprit dans notre grande
' Lettres et Avis ^ p> 810,
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classe : on ne pouvoit faire une réprimande à une fille que-toutes les autres ne fussent dans Taffliction, mais affliction pleine de révolte et bien loin de la charité. U a fallu traiter ce mal dans les plus jeunes et leur inspirer un autre esprit ] les grandes s'en sont allées, bonheur que vous n'avez pas, et nous jouissons présentement du fruit de nos peines. Quand on met ici une fille en punition, les autres ne l'insultent pas, elles en sont affligées, elles la consolent, elles la conjurent de s'humilier et de se corriger, et de ne rien oublier pour se remettre bien avec ses supérieures ^ elles ne se mêlent pas de demander grâce pour elle. On ne peut être plus unies qu'elles le sont ^ mais c'est en effet une union, et non pas une sédition 5 tout concourt ici au bien public et particulier-, aussi y vit-on dans une paix qui vous chârmeroit. Nous ne cessons de prêcher au dedans la confiance pour les confesseurs, la sincérité, la soumission, le respect^ les confesseurs ne cessent de renvoyer aux supérieures, aux maîtresses du noviciat, des classes, des sœurs converses, des servantes, aux règles de la maison. On sait tout ce qui se passe, on avertit les maîtresses de tout sans se cacher et sans se faire haïr. U n'y a pas un enfant ici qui ne soit persuadé que tout ce qu'on lui fait est pour son bien ; il n'y a pas une seule personne qui ne soutienne la supérieure , et elle soutient toutes les premières officières de chaque charge. La nôtre gouverne sans embarras trois cent trente filles dans cette maison...
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Madame, j'ai toujours oublié de vous demander pourquoi on continue à donner du pain bis aux demoiselles dans un temps où le blé n'est pas cher ; il est très-bien qu'elles apprennent par leur propre expérience les inégalités des biens de la terre, et qu'elles aient quelque part aux souffrances publiques; mais il faut les remettre dans le train ordinaire quand il n'y a rien qui doive nous en tirer. La pente des communautés est de retrancher sur la nourriture plutôt que sur des commodités ou des embellissements dont il faudroit se passer. Cependant, comme la nourriture est réglée et frugale, il n'y faut guère toucher. Les filles en murmurent dans leur cœur d'autant plus amèrement qu'elles n'osent presque en parler. Je tâche en tout de vous faire profiter de mes expériences; mais pour en revenir aux demoiselles, comptez que c'est principalement par votre conduite que vous leur inspirerez la droiture, la bonté et la raison que vous leur désirez de si bonne foi. Ne croyez pas, ni pour vous ni pour vos filles, que celles qui ne sentent point de tristesse n'ont pas besoin de relâchement. Les occupations sérieuses minent peu à peu sans qu'on s'en aperçoive que trop tard ; c'est pourquoi , ma chère fille , il faut prévenir cet accident par des débandements d'esprit qui soient innocents. Prenez garde seule-
* Lettres aux Supérieures,
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ment qu'il ne s'y passe rien de contraire à la modestie religieuse, rien de mondain, rien d'emporté, rien d'excessif^ mais que la douceur, la sainte liberté, la simplicité, la charité, la modestie, régnent en tout. Je ne voudrois pas de danses ] je dis que je n'en voudrois point faire faire, car pour vous autres vous n'en faites pas-, je suis bien aise que vous vous aidiez de vos enfants pour vous amuser. . . .
( N*€st pas achevée* )
159». — A MADAME DE VANDAM,
PKKMIBHK MAlTBBiSB DBS JkVVES,
Ce 26 fé?rier 1711.
En faisant des réflexions sur vos classes, ce qui m'arrive très-souvent, je trouvai que la vôtre est celle qui a le plus besoin d'instruction. Les deux petites passent la plus grande partie de leur temps à apprendre le catéchisme, la lecture, l'écriture, l'arithmétique et le reste 5 les bleues sont très-séparées : elles vont dans les offices, dans les petites classes et deviennent noires -, je n'en vois pas de plus sédentaires que les vôtres, et il faut en profiter. Appliquezr vous donc plus que jamais à former leurs cœurs et leurs mœurs, et ne prétendez pas qu'elles comprennent ce que vous comprenez -, il faut du temps, et il y en aura plusieurs qui ne vous entendront que lorsqu'elles ne seront plus ici et qu'elles se trouveront dans l'état que vous leur annoncez tous les jours, et
1 Lettres et Avis, p. 329.
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qu'elles regardent souvent comme des suppositions et des exagérations. Travaillez donc dans robscurité, mais en foi, sans vouloir voir ce que vous faites*, Dieu le verra et le récompensera.
Ne vous rebutez point de leur dire cent fois ce qu'on leur aura peut-être dit aux rouges et ce qu*on leur dira encore aux bleues, et qu^il faut dire toute la vie.
Bbnjour, ma chère fille *, donnez ce que vous avez reçu.
SUPéRIBOftH.
Les classes sont votre principale affaire, c'est votre Institut, c'est l'intention du Roi, c'est la fin de votre fondation. Me vous lassez jamais de prêcher vos sœurs sur la vigilance à la garde et à l'éducation de vos demoiselles ^ n'ajoutez point règles sur règles, vous en avez assez ; mais les maîtresses ne les lisent pas assez. Attaquez incessamment cette chicane que les Dames de Saint-Louis font sur leur temps : elles vont contre la volonté de Dieu, l'intention de leurs instituteurs et fondateurs, contre la charité qu'elles doivent aux demoiselles quand elles les quittent dans les temps que leur règle ne les envoie pas à l'église. Cette faim de la prière n'est qu'amour-propre qui veut se savoir gré de quelque chose et qui ne compte pour rien ce qui est de la règle. Comment enseigne-
1 Extrait des écrits, etc., p. 439*
A MADAME DU PÉROO (171 1). S91
rout-ellea aux demoiselles que la charité Soit être exercée selon Tétat de chacune, si elles manquent elles-mêmes à la dévotion de leur état qui est le soin des demoiselles? Uhe vraie Dame de Saint-Louis de-» vroit ménager tous les moments qui lui seroient pos-> sibles pour aller aux classes même aux heures où Ton n'y est pas obligé-, et nos filles croient être agréables à Dieu en allant faire une demi^heure d'oraison qu'on ne leur demande point et en quittant remploi du temps selon ce qu'il leur demande et selon leurs vœux. Je ne finirois pas sur cç chapitre, ma chère fille 5 ne vous y rendez jamais, je vous en conjure ; c'est à vous à faire observer les règles, et quand vous serez une particulière , donnez l'exemple pour la fidélité aux classes.
Il vous faut de la droiture et du discernement pour bien appliquer les divers avis que je vous ai donnés sur vos demoiselles. Combien de maîtresses, par exemple, qui se préviennent? Combien qui s'effrayent de rien? Combien peu qui savent distinguer ce qui est de conséquence ou te qui n'en est pas ? Combien d'exagérations si en usage parmi vous? Quels écrits pourront remédier à cela? Je ne cesse de vous dire que tout dépendra de votre droiture. C'est cette droiture qui vous fera mettre dans les charges principales les sujets les plus capables de les remplir, sans compter vos inclinations, vos répugnances, votre commodité.
Exhortez les maîtresses des classes à instruire les demoiselles sur les obligations du mariage et sur la piété convenable aux gens du monde. On ne parle
jamais chez vous que de couvents, et Dieu n^y veut pas tout le inonde.
On ne peut trop prêcher aux demoiselles qu^il ne faut pas aller dans les déserts, mais servir Dieu dans son état, par la prière et la pratique des vertus.
Le Roi m'a dit qu'il croyoit présentement votre maison dans la perfection , mais qu' il avoit grand'peur que vous ne dégénérassiez.
161 >.— A MADAME DE BOUJU.
4 noyembre 1711.
Dieu me garde de suivre votre conseil et d'écouter encore une fois nos sœurs sur Jes changements qu'elles voudroient proposer. Je suis très-persuadée que toute la déférence et la complaisance que M. l'évéque de Chartres^ veut avoir pour moi n'étoit pas jusqu'à y consentir, et je vous assure aussi que, tant que j'aurai quelque autorité dans votre maison, on n'y changera pas la moindre chose. Si j'avois à faire l'ordre du jour, je le ferois comme il est. Je suis r^vie que l'on se plaigne de manquer de temps : rien n'est plus dangereux que d'en avoir trop; on a coupé les exercices tout exprès. Vous ne savez toutes ce que vous demandez, ïnais vous devriez savoir vous soumettre et accepter vos vœux : on vous a dit partout que vous n'avez été établies que pour les de-
* Lettres pieuses, p. 1982. — Lettres édifiantes, t. VI, lettré 154.
* M. de Mérinville^ joeveu et euccesseur de Des Marets.
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moiselles ; tout a été réglé par rapport à elles. Vous voudriez une oraison tranquille : plusieurs là font fort bien dans les dortoirs, et on en trouveroit qui avoueroient qu'elles sont plus distraites au chœur qu'en demeurant auprès des demoiselles. Leurs distractions sont au moins utiles à la vigilance, et les autres sont en pure perte. Demeurez en paix où Dieu vous a mise, avertissez-moi de tout, ma^s sans exagération , nous en tirerons toujours quelque profit. Adieu, ma chère fille 5 ne cessons point de demander la véritable sagesse.
SDPKRIKUaB,
Vous ne pouvez trop reprendre la liberté de vos filles pour parler de tout ce qui leur plaît; ce n'est point à elles à rien dire sur les classes, elles ne les connoissent point, quand elles n'y sont pas, et celles qui y sont n'en doivent dire leurs sentiments qu'à la supérieure. Ces louanges générales ou ces blâmes sont presque toujours faux, car il n'est point vrai que toute la classe fasse mal ou qu'elle fasse bien : le bien et le mal y seront toujours mêlés ; aussi ces discours ne se font que par rapport aux maîtresses qu'on veut ou fâcher ou flatter. J'ai toujours vu ce mauvais esprit chez vous : Dieu veuille l'en ôter; priez-en mes chères filles de ma part.
^ Lettres aux Supérieures,
t04 LfiTTREft 8im t'ÉDCCÀTIOlf.
Mai iYIS.
Je suis beaucoup mieux^, ma chère fille, et il n'y a que la foiblesse qui m'empêche d'aller à Saînt-Cyr. En attendant, je vous prie de dire aux bleues que je ne doute pas qu'elles aient prié pour moi, ces jours passés, mais que la meilleure de toutes les prières est de remplir ses devoirs pour l'amour de Dieu. Qu'elles lui offrent donc toutes les petites peines de leur état pour obtenir ma santé ; rien n'y pourroit tant contribuer que d'apprendre par vous qu'elles font tout ce que Ton désire, qu'elles sont raisonnables comme les aînées de la maison, capables d'instruire et de gouverner leurs petites sœurs, et entrant sincèrement dans nos vues. Je suis en peine de la santé de Pumesnil ; j«'avois pensé à vous la demander pour me suivre, mais en attendant, il la faudroit unpeu traiter en noire et la faire agir. Adieu, ma chère fille ^ dites à la récréation que je crois que ceci est la fin de ma maladie ; il est inutile de vous assurer vous et les autres de ma tendresse et de Fimpatience que. j'ai de me revoir avec vous,
^ Lettres et Avis, p. 351.
* Après les morts presque subites de la duchesse et du duc de Bourgogne , M™« de Maintenon tomba dangereusement malade. (Voir VHist. de la fnaisan royale de Saint-Cyr, p. 217},
i64<,^AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEUE.
Je n'aurois pas cru, dans l'état de langueur où je suis, pouvoir sentir une si grande joie que celle que j'ai, de savoir que vous profite? des avis qu'on vous a donnés depuis quelque temps sur votre conscience •, vous pouvez juger par là de quelle conséquence ils étoient pour vous. Tout ce qu'on fait pour votre éducation, mes chères filles, auroit été inutile si nous n'avions fait en vous que des personnes libertines ou scrupuleuses. Je dis scrupuleuses à l'excès, car je sais que le scrupule vient d'abord d'une délicatesse de conscience très-louable, mais il faut qu'il s'apaise par la confiance et la docilité pour son confesseur. Soyez sincères avec Dieu, mes chères filles, et avec cela tout ira bien ^ si vous ne Tètes pas, ce défaut ne peut être raccommodé par aucune confession, ni entretiens, ni pratiques, ni prières. Dieu est la vérité même, il faut le servir en vérité ^ il aime ceux qui ont le cœur droit, c'est là ce que. je vous désire et à quoi tendent toutes les instructions que nous vous faisons. Soyez chrétiennes et raisonnables, ayez une piété sincère, libre, gaie, ronde, sans ralBnement, comme de bonnes séculières -, vous n'en serez dans la suite que meilleures religieuses, si Dieu vous y appelle. Examinez-vous sérieusement un bon quart d'heure -, allez à confesse dans l'intention de tout dire et de suivre les conseils qu'on vous don-
1 lettre ût Avlê, p. 478.
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nera; regardez le confesseur comme représentant Jésus^hrist et ayant reçu de lui le pouvoir de vous absoudre ; ne mêlez rien d'inutile dans une action si sérieuse et si importante. Quand vous êtes sorties du confessionnal, ne faites plus d ^examen, ce seroit chercher à vous embarrasser 5 ne vous occupez plus que de votre contrition; ne vous alarmez point si vous ne la sentez pas : elle est véri table si vous voulez vous corriger et prendre tous les moyens qu'on TOUS a donnés. Faites votre pénitence ; remplissezvous de la joie de votre communion et ne pensez plus qu'à vous y préparer. Conservez-vous soigneusement dans l'intervalle de votre confession et de votre communion, mais conservez-vous aussi après l'avoir faite ; et cela sans contrainte, sans affectation et avec le sentiment de la liberté d'un enfant avec son père, qui ne craint rien tant que de le fâcher, mais qui n'a point le cœur ni resserré ni attristé par cette crainte, parce qu'elle ne vient point de J'appréhension des châtiments, mais de la tendresse qu'on a pour lui. Que .ce soit là le fonds de votre cœur et de votre piété; vivez dans l'innocence et la joie de votre état. Je ne vous dirai pas de ne point faire d'oraison, mais de n'en point parler; employez le quart d'heure que l'on vous a donné à dire à Dieu que vous l'aimez, ou que vous voulez l'aimer, à considérer les obligations que vous lui avez, à parcourir vos défauts, à lui en demander pardon, à faire des résolutions de vous corriger. Cette oraison est utile et simple : il n'y faut point de méthode ; n'en discourez point; ayez quelques secrets avec Dieu*
:iJ
J*ai encore une chose à vous dire que je crois nécessaire, c'est de vous appliquer ce que Vous entendez dans les lectures et instructions-, n'examinez point si ce que Ton vous dit est beau, mais tournez-le à votre profit. Je ne finirois pas, mes chères filles, si je me laissois aller au zèle que je sens pour vous 5 servez Dieu avec joie et une sainte liberté ; évitez le péché, quelque léger qu'il soit, et tout ira bien. Ce qu'on m'a mandé de vous redouble l'impatience que j'ai de vous voir et remplit mon cœur d'une tendresse que je ne puis exprimer.
PRIBURB DB BISY '.
( «M<i<e de la Mairie avoît été élevée à Saint-Cyr. M>°® de MainteDon, sachant qu'elle étoit nommée prieure de Bisy, maison extrêmement pauvre, lui fit tout le bien qui lui fut possible j mais surtout elle tâcha de Paider daog le dessein qu'elle avoit de bien gouverner les religieuses et de donner une bonne éducation à ses pensionnaires. Cette dame lui écrivoit souvent avec confiance, et M"i® do Maintenon ne manquoit pas de lui répondre. » (Note des Lettrei et Àvis^ p. 845. )
Je crois que vous aurez bientôt les deux petites Martainvast-, il faudra, dans la suite, tâcher de les faire entrer à Saint-Cyr, afin quelles aient part aux bienfaits du Roi. Vous pouvez , madame , prendre la plus petite de vos nièces, et employer monseigneur l'évoque d'Évreux auprès du père Letellier pour en faire mettre une chez nous. Ce n'est point moi qui
^ Lettres et Avis, p. 847, ' Voir la note 3 de la page 253,
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m*en mêle ; le Roi se fait un grand plaisir de donner les places, et il est bien juste de le lui laisser. Ce sera une bonne raison à mettre dans un plaeet, que celle d'avoir été ruiné par la guerre. Je vous donnerai deux cents francs de pension pour chacune de ces trois pensionnaires, et cinquante livres une fois payées pour les mettre en fond de quelque linge.
Mais, madame, avant que de vous déterminer à prendre des pensionnaires, faites vos réflexions devant Dieu sur les soins que vous en devez avoir. Elles ne sont gardées qu'à Saint-Cyr^ cependant, madame, il est essentiel de les veiller jour et nuit sans jamais s'en lasser; enfin, madame, ce sont des âmes dont vous répondrez : vous n'êtes point obligée a prendre des pensionnaires, mais vous êtes obligée de veiller sur leurs mœurs; je ne sais pas comment les religieuses se justifieront sur cet article.
Du reste, votre projet est très-bon, et je suis persuadée qu'elles seront très-bien élevées-, les miennes seront bonnes à servir d'exemple pour les tourner comme il vous plaira, et pour leur faire faire trèspeu de dépense, car je ne vous demande que de conserver leur innocence, de leur faire apprendre ce qu'elles doivent savoir, par qui il vous plaira, dç leur donner des corps bien faits pour leur taille, de songer à leur santé sans aucune délicatesse, et après cela de vous en servir pour tout ce que vous jugerez à propos.
Rien n'est si raisonnable que toutes vos vues pour bien nourrir vos filles en santé et en avoir grand
soin dans les maladies; Dieu vous bénira si vous êtes encore plus occupée de les sanctifier que de les bien traiter, mais Tun et Tautre.
Le détail de votre lettre m'a fait le plus grand plaisir du monde -, j'aime à tout savoir des gens à qui je m'intéresse, et je n'aime point les compliments dont la plupart remplissent leurs lettres. Continuez de prier pour moi, et n'oubliez jamais le Roi et Saint-Gyr. Je suis de tout mon cœur à vous.
Ce 10 juillet 1712.
Vous avez raison de compter pour beaucoup, ma>« dame, que je vous prête une demoiselle telle que M"* d'Esplas *, et j'y ai d'autant plus de peine, que je n'espère pas qu'elle réussisse. Elle ne trouvera apparemment de docilité qu'en vous-. Ici autres religieuses ne voudront point changer leur manière et ne se résoudront jamais à ne se point mêler de leurs parentes ou autres pensionnaires, et à les abandon* ner entièrement à celles que vous aurez choisies* Cette opération est pourtant absolument nécessaire pour l'éducation des enfants et pour l'union dans la communauté. M"* d'Esplas est sage^ douce , et si habile, qu'on l'a déjà mise maîtresse dans deux classes. Je prie Dieu de bénir sa mission. Je n'ai pu
• Lettres et Avis, p. 866.
' Élève de Samt-Cyr que Mme de Maintenon envoyait à Bisy pour y réformer les classes.
voir la personne qui remmène :j'avois trop ^' Taires ces derniers jours-ci *, vous me ferez plaisir, ^ame, de m*informer de temps eu temps de vos nouvelles, car c'est bien sincèrement que je m'y intéresse.
Les jaunes voient que je songe à leur faire plaisir, il est juste qu'elles fassent de même pour moi ; dites-leur, ma chère fille, que je passerai une demiheure à chaque bande, quand vous me direz qu'elles auront été quinze jours séparées de bonne foi dans le jardin, sans que les maltresses s'en soient mêlées.'
i68«.— A MADAME DE LA MAIRIE.
Le 9 août 1712.
Ce que M"' d'Esplas me mande de votre communauté, madame, me donne beaucoup d'estime pour elle. On en trouveroit peu qui voulussent changer leurs anciennes méthodes ni prendre de nouvelles idées, encore moins qui déférassent aux avis d'une fille de dii^-huit ans. Cependant il est certain que si vous voulez profiter des expériences de Saint-Cyr, vous donnerez une excellente éducation à vos pensionnaires, et sans qu'il en coûte beaucoup aux reli-
* Lettres et Avis, p. 485.
* Lettres et Avis, p. 257.
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gieusef! - filomme vos règlements ne vous défendent pas dV.riffBcevoir ainsi qu'à Saint-Cyr, il est certain que vous pouvez, et même que vous devez songer à vos intérêts ^ mais qu'est-ce que ces pensionnaires? Il n'y en a que deux sortes que vous puissiez prendre, des enfants ou des personnes avancées en âge, qui veulent penser à leur salut et quitter tout à fait le monde ] encore celles-là ne laisseront-elles pas de vous embarrasser souvent par leur humeur;^ mais pour les grandes pensionnaires, elles perdront votre maison, et vous n'y établirez jamais l'éducation de Saint-Cyr,
Du reste, c'est commencer à bâtir sur un petit fonds, que celui de deux cents livres. Je voudrois vous donner de plus grands secours, mais il y a tant de misère qu'il faut donner peu à chacun.
Les affaires vont lentement pour tout le monde, jugez comment peuvent aller celles des religieuses. Je fonde mes espérances pour vous, après Dieu, sur votre évêque qui a tout ce qu'il faut pour vous aider. Dieu vous bénira si vous le faites servir chez vous. Je vous embrasse de bon cœur.
Le 5 décembre 1712.
Je suis ravie, madame, de vous voir contente de M"' d'Esplas, et bien édifiée de votre vertu et de celle de vos dames : il faut en avoir beaucoup pour se rendre aux idées des autres et pour changer ce
^ Lettres et Avis, p. 859.
S09 LKTTRKS SUR L'ÊDUGATtON,
qu on a accoutumé de faire ^ je suis persuadée que Dieu bénira de telles dispositions, que vos filles bien élevées vous en attireront d'autres, et que par ce moyen la bonne éducation de Saint*Cyr se répan* dra partout. Je consens de tout mon ccpur, madame, a ce que vous désirei : je me tiens honorée de mettre la première pierre à votre bâtiment. Je consens que M"* d'Esplas demeure quinze jours après les trois mois, et je vous promets de vous la renvoyer Tannée qui vient si vous continuez à vouloir vous servit d'elle. J'envie le bonheur qu'elle a d'aller ainsi en mission, et porter l'instruction qu'elle a reçue. Je ne verrai point M. de Bouville sans lui parler de vous, et je ne manquerai aucune occasion, madame, de vous donner des marques de mon estime et de mon amitié.
26 décembre 1712*
Vous m'avez paru avoir tant de dispositions à profiter de ce qui s'est établi à Saint-Cyr, que je me sens un grand zèle pour vous communiquer tout ce que nous savons, et qui, grâce à Dieu, réussit bien.
Rien n'est plus important que d'empêcher que vos filles soient abandonnées à elles-mêmes et qu'elles se parlent bas-, vous pouvez fort bien les confier à une sœur telle que vous me la représentez. C'est sans difliculté qu'il faut que vos pensionnaires se présentent aux confesseurs extraordinaires ,
^ Lettres et Avis, p. 863.
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et comme il faut les former sur tout, et leur dire la vérité, il faut qu'elles sachent que celles qui n'en ont pas besoin sont les plus heureuses ; mais il faut qu'elles aident à cacher, en y allant, toutes celles qui n'oseroient se montrer, si toutes n'y alloient pas \ que par là elles font une bonne œuvre , outre que leur disposition peut changer. Ne croyez pas, ma chère QUe, qu'il faille attendre quelles aient quinze ans pour leur tenir de tels discours ; nous les tenons a celles de sept ans , et nous noua en trouvons fort bien.
. Mandez -moi tout simplement ce qu'auront coûté tous les jouets que je vous conseille ^ car je veux les payer, et que les enfants m'en aient obligation. Je ne sais pourquoi on a défendu les dez dans les couvents, car tout ce qui a servi à Xapas-sion ne laisse pas d'y être en usage, conime les elous, les échelles, les lanternes, les bourses, les coqs, les lances, etc. *, ainsi je n'en ferois point de difficulté si vos religieuses ne s'en scandalisent pas ] observez seulement de les faire jouer le plus sou*^ vent que l'on peut aux jeux où il y a de l'utilité soit pour l'esprit ou pour leur mémoire.
«▲ITtlBlV «SSiaiLI SBt C|.AftBg.
Jaufier 1713.
M*"^ de Gomerfontaine m'écrit une grande lettre pour me persuader de lui prêter des secours pour
^ Lettres agréables, fi, \ZZ9,
établir chez elle réducation de Saint-Cyr. M"*d*Au-^ maie me presse de lui accorder tout ce qu'elle me demande. Je vous avoue que j'ai un peu de peine, parce que Fentreprise est un peu diflScile. Notre abbesse a tant de gens à ménager, elle garde si peu ses pensionnaires, elle en est si peu maltresse, elle change si souvent de confesseur qu'il me paroit très-difficile qu'elle puisse bien élever les enfants qu'on lui donne. Elle est charmée de la simplicité et de la droiture qu'on trouve dans nos classes; mais c' esta force de temps et d'application qu'on leur inspire. Il est bien vrai que la meilleure invention qu'on puisse trouver pour communiquer notre édu^ cation est ce que M"' de Gomerfontaine projette : Champlebon , première maîtresse , ma sœur de Pi^ nard •, seconde, une demoiselle de Saint-Cyr, troisième, piademoiselle des Ferens ^ , au-dessous, une petite fille pour modèle et pour chef de la première bande. Voilà ce qui se peut faire de mieux ^ mais vous savez la peine que j'ai eue à rendre cette première maîtresse absolue dans sa classe ; on ne peut pourtant bien gouverner autrement. Il ne faut aucun partage dans l'autorité ni dans les maximes ; il faut que toutes les subalternes renvoient tout à la première, qu'elles prennent son esprit, qu'elles aient les mêmes maximes. L'exemple que nos maîtresses donnent là-dessus fait plus d'effet encore sur nos petites filles que toutes les plus belles choses qu'on peut leur dire. Mais puisque M"** de Gomer-
1 Élève de Saint-Cyr, religieuse de Gomerfontaine. ' Élève de Saint-Cyr.
fontaine et mademoiselle d'Aumale veulent qu'on, en essaye, voyez avec notre abbesse quelle noire vous lui donnerez. Pour modèle je préférecais M"' de Mornay \ qui est assez raisonnable pour aller faire un voyage qui peut être utile à la goire de Dieu, et qui me fera un grand plaisir.
Vous voyez bien que cette lettre est pour l'abbesse et pour vous, afin que vous régliez toutes choses ensemble, le tout sous l'autorité de notre mère. Faites mes compliments, je vous prie, et mes remerciements à mes sœurs de Sailly, de la Neuville, de Yandam et du Londe^ mais je me suis prescrit à n'écrire qu'au conseil*, le reste me mènerait trop loin, et vous voulez me conserver.
Je crois qu'on ne fera pas le siège de Fribourg'^* Il n'y a rien à désirer ni à demander que la paix.
Le 9féTrier 1713.
Je n'ai point de nouvelles'de M. d'Évreux, et je vous assure, madame, que je les attends avec autant d'impatience que vous, dans l'espérance qu'elles vous seront favorables. L'amitié que j'ai pour vous me fait désirer de vous aider, mais j'y ajoute encore une
^ Gabrielle de Mornay de Montchevreuil ; elle D*avait encore que quinze ans, devint Dame de Saint-Louis en 1719, et mourut en 1782, âgée de quatre-vingt-cinq ans. Elle avait une sœur qui devint supérieure de la maison de Saint-Louis.
' Le siège fut fait et Fribourg pris , r^ qui amena la paix de RaBtadt,!Ie 6 mars 1714.
' Lettres et^Avis, p. 866.
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autre vue plus utile* Je ne sais si je me flatte aar Té* ducation de Saint^yr, mais je vous avoue que je la crois très-bonne; je voudrois de tout mon cœur la communiquer et rétablir daus les autres maisons où il y a des pensionnaires : la v6lre me paroit plus propre qu'aucune autre à ce dessein. Vous avez bou esprit, votre communauté est petite, et j'ai lieu de croire qu'elle est raisonnable, par la manière dont elle entre dans ce que vous voulez, et dans ce que de jeunes filles de chez nous leur vont apprend dre« Il n'en est pas de même des autres couvents^ ils ont leur esprit, leurs coutumes, et nos demoi^ selles qui s'y feront religieuses auront à les prendre, à s'y conformer, et à tacher d'oublier ce qui se fait à Saint^Cyr. Ainsi, cette éducation ne fera pas tout le bien que je voudrois, mais si vous pouvez vous attirer beaucoup de pensionnaires et les bien élever, on pourroit espérer que les autres maisons seroient tentées d'imiter la vôtre, et d'autant plus que nos méthodes et nos pratiques ôtent une grande partie de la peine de l'instruction, Nos Dames de Saint- Louis se sont usées dans les commencements en faisant tout elles-mêmes : il est établi présentement que les classes sont les plus douces charges de la maison , et où nous mettons les malsaines ; les demoiselles apprennent tout les unes aux autres, et les maîtresses n'ont qu'à être présentes et à voir si tout s'y fait. Cette présence est absolument nécessaire, car les enfants badineroient si elles n'étoient contenues. M"* d'Esplas vous a fait voir ce détail. Je sais bien que l'égaUté qui est à Saint-Cyr, çt le
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pouvoir absolu qu on a sur les demoiselles, rend notre éducation plus facile que chez vous, où les parents se mêlent de leurs enfants, où la fille de bourgeois veut être mieux traitée que la demoiselle, et que Ton ménage en effet, parce qu'on espère quelque avantage de la famille. On ne peut pas être partout désintéressé comme à Saint-Cyr, où Ton n'a besoin de personne, où Ton donne toujours sans rien recevoir; mais on approche du plus près qu'on peut de ce désintéressement, et j'espérerois que, ren-* dant des filles bien instruites, bien soumises et bien raisonnables, le bruit de votive éducation se répandroit et que votre intérêt même s'y trouveroit. Cette occupation qu'on donne aux filles , loin de les fatiguer, leur fait plaisir et ôte tout ennui *, en formant les autres, elles se forment elles-mêmes et deviennent excellentes mères de famille. Notre manière est douce, on les prend par raison, par émulation, par amitié, par récompense, par distinctions -, les demoiselles aiment tendrement leurs maîtresses, elles se trouvent heureuses , et leur affliction est grande quand le temps de leur sortie approche.
Il est vrai que nous avons d'excellents confesseurs qui savent nos règles mieux que nous-mêmes, qui s'y conforment, qui prêchent la docilité, le respect et la confiance entière pour les maîtresses , pendant que les maltresses prêchent la docilité, le respect et la confiance entière pour les confesseurs. Tout s'entend pour le bien, et Dieu bénit tout.
Voici mon plan : si M. d'Évreux ne le renverse point, ou si Dieu ne dispose pas de moi sitôt, je vous
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donnerois IF'' de Lasmastre^ si vous continuez à eo être contente; je vous en venrois encore quelque autre ^ M"* d'Esplas iroit après Pàqlies voir comment vont vos pensionnaires -, je vous enverrois pour trois mois une petite fille qui seroit leur modèle. J ai quelques pensionnaires à placer, et peut--ètre que Dieu mettroit au cœur de plusieurs de nos filles d'entrer dans cette bonne œuvre, car elles ont du zèle pour donner aux autres Téducation qu'elles ontreçue. Je vous demanderois seulement de placer leur dot, afin qu'en cas de malheur elle pût les suivre.
A Yersailles, ce 9 nuirs 1713.
J'ai à répondre à deux de vos lettres, madame, Tune du 6 et Fautre du 7 de février, que j'ai reçues en même temps.
Je serai fort aise d'entretenir votre confesseur : on ne peut rien faire de bon sans ce secours-là. Vous êtes trop heureuse d'avoir un évêque comme le vôtre; s'ils étoient tous de même, les couvents en iroient mieux. Nourrissez vos enfants dans un grand respect pour les prélats et pour tous les prêtres -, c'est un des articles de notre éducation 5 on m'a dit que vous les avez.
Si vous aimez mes avis, ma chère fille, j'aime fort de mon côté à vous en donner -, ainsi ils ne vous man-
i Élève de Saint-Cyr.
' Lettres et Avis, p. 874.
queront pas ^ comptez une fois pour toutes qu'ils seront toujours soumis à votre évêque : je n'ai pas fait un proverbe à Saint-Cyr que feu monseigneur de Chartres n'ait vu ; c'est le moyen que Dieu bénisse tout.
Ce n'est pas qu'en général j'aime les petites communautés, je crois que les grandes sont plus ré* gulières; mais c'est, dans le cas où nous sommes, que je crois qu'il sera plus facile de communiquer l'éducation a Saint-Gyr à un petit nombre d'enfants qu'à un grand. Réglez-vous sur le nombre que vous pouvez loger ; vous feriez plus de bien par les pensionnaires, si vous les élevez bien, que par des religieuses : celles-ci chantent les louanges de Dieu, les autres le feront connoitre, et le bien de l'instruction va à l'infini.
Je ne croyois pas que vous aviez tant de pensionnaires. Inspirez-leur l'horreur du péché, le souvenir de Dieu dans la journée, la docilité pour leur confesseur ; vous avez parfaitement bien fait de lui communiquer vos règles : il faut aimer se concerter pour le bien.
n est vrai que vous gardez trop peu les enfants qu'on vous donne ^ c'est ce qui doit exciter votre zèle à leur inspirer la religion et la raison, tant que vous les avez.
II faut plus regarder la sagesse que le savoir dans vos chefs*, nous en avons qui apprennent de leurs filles ce qu'elles ne savent pas, et leur montrent ensuite ce qu'elles savent.
Dieu a répandu dans Saint-Cyr une droiture qui
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fait que les plus grandes répondent au catéchisme qu*une petite leur fait, comme elles répondroient a leur évèque^ on obtient tout d'elles par la piété, la douceur et la raison -, je voudrois de tout mon cœur que vous eussiez le modèle que vous désirez; mais vous remettez tout à Tété, et je puis vous échapper bientôt, il est impossible que votre communauté^ raisonnable comme M"' d'Esplas la dépeint, ne goûta une conduite qui élèvera mieux leurs filles et qui leur donnera moins de peine. J'avois bien pensé à vous proposer de venir à Saint-Cyr, mais je ne Tosois, dans la crainte que votre évèque ne Tapprouvàt pas* Je me réduisois à votre jeune religieuse qui noua, a paru capable de profiter de ce qu'elle verra à $aint-Cyr, mais vous me remettez encore au mois, de juin; je comprends bien que vous êtes nécessaire chez vous; faites donc ce que vous jugerez à propos. J'ai tenu ferme pour la petitesse de l'église du dehors de Saint-Cyr' ; la magnificence de la fonda*, tion et du fondateur paroissoient en demander uno grande ; mais il se rendit à la raison, et Saint-Cyr est un village où il y a trois églises : qui y seroit vçnu? quelques paysans. Ce n'est pas la grandeur des bâtiments qui honore Dieu, ma chère fille, c'est le sacri^ fice qu'on y offre, et la ferveur des prières qui s'y font. Je crois vous avoir- déjà mandé que, dans h^ règle de saint Augustin, il ne parle que d'oratoire, et que les peuples doivent aller aux paroisses» Ne vous rendez pas là-dessus.
^ On rebâtissait la chapelle ou église de Bisy, et lea donateurs ù voulaient grande et magnifique.
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• Je SUIS bien aise de ce que vous envoyez M"' de lAsmastre aux pensionnaires, quoiqu'elle soit au no-* viciât.
C'est bien fait dans les récréations d'apprendre Eather; maïs comme vos enfants sont peu avec vous, préférez Tinstruction de la religion aux talents agré»* blés , mais une religion solide et en pratique ; don« nez-leur des principes pour toute leur vie, et que les libertins même ne puissent tourner en ridicule.
Quand une fille sort d'un couvent, disant que rien ne doit faire perdre vêpres, on se moque d'elle; quand une fille instruite dira et pratiquera de perdre ^prespaur tenir compagnie à son mari malade, t&ut le monde l'approuvera; quand elles auront pour principes quil faut honorer son père et sa mère; quelque mauvais quils fussent^ on ne se moquera point,' quand une fille dira : qu'une femme fait mieust de bien élever ses enfants et d'instruire ses domesti* queSf que de passer la matinée à l'église, on s^'accom-^ modéra très-^ien de cette religion^ elle la fera aimer et respecter*. Prêchez sincèrement, ma chère fille, cette dévotion pratiquée selon l'état où Dieu nous a appelés.
Man 1713.
J'ai VU votre confesseur, madame, dont j'ai été
^ Les ennemis de Mn« de Maintenon ont dit que l*àge l'avait rendue bigote jusqu'à la stupidité ; quand elle donnait ces préceptes si sages, elle avait soixante-dix-huit ans I
* Lettres et Avis^ p. 818.
très-édiBée ; je lui ai parlé de réducation de Saint- Cyr, avec un zèle que je sens bien qui va à F indiscrétion. Je Youdrois connnuniquer tout ce que Dieu et notre expérience nous a découvert là-dessus et dont nous voyons tous les jours les fruits. Il m'assure que les mêmes maximes et les mêmes pratiques sont à Gomerfontaine. Je le souhaite de tout mon cœur.
Je suis fâchée aussi de ce que vous avez été obligée d'ôter votre sœur, qui est de mes filles, d'auprès des pensionnaires, à cause qu elle y parloit trop. J'ai tâché d'expliquer à votre confesseur combien nos Dames se font soulager ici par les enfants même, et que nos filles les plus malsaines veulent aller aux classes.
J'ai fait écrire M^'"" d'Aumale à votre confesseur, pour lui offrir de lui montrer Saint-Cyr^ s'il a le loisir de le voir, il aura bien de la peine à tirer de l'argent de M. Desmarets ' -, l'approche de la paix n'en donne pas encore, et quand la paix sera faite, on n'en sera pas mieux les premières années; mais c'est beaucoup de ne plus craindre de voir augmenter ses maux et d'espérer qu'ils vont diminuer.
Vous faites parfaitement d'exiger de vos petites filles de travailler pour la maison, pourvu que vous ayez la bonne foi de préférer l'éducation au travail. L'éducation est votre obligation, le travail est une habileté, mais qui leur est encore plus utile qu'à vous.
Je vous prie d'embrasser de ma part M"" de Champlebon-, je ne me console de l'avoir perdue que
^ Contrôleur-général des finances.
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par être persuadée que Dieu l'a voulue chez vous et qu'elle y fera de grands biens, si elle vous aide, comme elle est capable de le faire.
Votre confesseur est bien content des Conversations : elles peuvent vous aider a former la raison des enfants; mais souvenez-vous que les perroquets apprennent tout ce qu'on veut sans l'entendre, et que si vous n'expliquez aux enfants ce que vous leur apprenez, ce sera un temps perdu pour vous et pour elles. Adieu, ma chère fille, je ne puis finir quand je parle de l'éducation de Saint-Cyr ; je donnerais de mon sang pour le communiquer à toutes les maisons reUgieuses qui prennent des pensionnaires : elles feront de plus grands biens que nous, parce qu'elles élèvent des filles qui auront de plus grands établissements '.
ns». — A MADAME DE LA VIEFVILLE.
(Avi) inr l'éJaetliDD do pmiianndm. ]
FooUiiicbleui, e iiril 1113.
Je comprends parfaitement que vous ne pouvez point faire chez vous ce qui se ffùt à Saint-^yr; mais vous pouvez en prendre l'essentiel, qui est la solide piété qu'on y inspire ; je me découragerois là-t pour vous, si je n'avois pas vu votre confesseui sans secours vous ne pouvez rien faire, et U que notre expérience et notre vigilance nous
' Voir la noie ï de la page 31 T, * Utlre» idi/tanttt, t. VI, IcUro 137. — Lellres t. p. 384.
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pris nous seroit inutile si nous n'avimns pas^éfbaM confesseurs. Cest par eux que se fait le bien : vous ne pouvez trop prêcher et pratiquer au dedans la docilité pour les confesseurs, et eux ne peuvent trop inspirer aux filles la confiance de celles qui les gouvernent.
Il est certain que, ne gardant vos pensionnaires que peu d'années, vous ne pouvez être soulagée par le secours des grandes; il fout en tirer le plus qu'on peut et y mettre de Témulation ; il y en a toujours de plus avancées les unes que les autres, et celle qui assemble les syllabes peut montrer à assembler les lettres, et ainsi du reste. Le peu de temps qu'on vous laisse doit vous renfermer dans ce qui est le plus nécessaire : la lecture, récriture, Tarithmétique , et préférablement à tout, le catéchisme bien expliqué et appliqué à leur état.
Il faut élever vos bourgeoises en bourgeoises ^ il ne leur faut ni vers, ni conversations; il n'est point question de leur orner l'esprit. Il faut leur prêcher les devoirs de la famille, Tobéissance pour le mari, le soin des enfants, Tinstruction à leur petit domestique, l'assiduité à la paroisse le dimanche et les fêtes, la modestie avec ceux qui viennent acheter, la bonne foi dans le commerce, etc.
Il faut leur conseiller de demander à Dieu un bon confesseur, de le choisir dans la vue de leur salut, de se laisser conduire comme un enfant ; il faut qu'elles édifient leurs parents, leurs amis, leurs voisins, qu'elles donnent de bons conseils et de bons exemples.
Il faut leur dire que la piété ne s'oppose point à 1^
jèie, et, qu'au contraire, il la faut faire aimer eu montrant qu'on sert Dieu avec plaisir : les instruc* tions publiques et particulières doivent rouler toutes là*<l'essu8. Il fautquelquefoisleurparler en particulier, dt peu chaque fois; c'est le plus pressant soin de la première maîtresse, c'est dans ce particulier qu'il faut attaquer leurs vices, elles reçoivent bien tout quand il n'y a point de témoins. Quoique ces filles soient peu de chose, elles ne laisseront pas de faire du bien dans leurs familles, dans leur quartier et dans les différents états où elles se trouvent. J'ai ici une fille qui a été à Saint-Oyr * et qui sert mes femmes; rien n'est égal à la vertu de cette fille : elle ne perd pas la présence de Dieu ; elle met sa piété à remplir la journée c(e bonnes œuvres ; elle dit que le service du prochain est une excellente prière ; elle quitte l'église aussi volontiers qu'elle y va, selon qu'on le veut; elle dit que c'est ce qu'on lui a appris à Saint-Cyr; elle est très-gaie. '
• Au reste, il faut vous dire que la petite Léger vous fût honneur : elle n'a pas perdu son temps chez vous, car elle est aussi bien tendre pour Gomerfontaine,
Il seroit à désirer que vous ne changeassiez pas souvent de confesseurs ; je n'ose juger du vôtre, dans une seule visite, mais il m'a paru de très-bon sens et d'une grande piété. Ne vous pressez point sur M"* des Ferens, si elle vous est utile. dans la moindre chose : ee qu'elle fera pour vos pensionnaires lui sera bon partout. En formant les autres, on se forme soi-même.
La démarche de votre ancienne religieuse Qst
* Sans doute comme serrante,.
très-édifiante ; elle ne peut remplir plus saintement sa journée qu'en instruisant. Vous n'êtes point obligée de prendre des pensionnaires*, mais quand vous avez des raisons d'en recevoir, vous êtes très-certainement obligée à les élever chrétiennement et vous répondrez de leurs âmes.
Je ne serois pas surprise de voir votre amie sous ma sœur de Champlebon : nos classes sont pleines de ces exemples-là. Ma scefur de Radouay est au-dessous de ma sœur de Gruel, qu'elle a peut-être élevée et que bien sûrement elle a reçue ^ Il est absolument nécessaire que la première maltresse soit chargée de tout, qu'il n'y ait qu'elle qui parle en particulier, qui fasse les grâces, qui donne les récompenses, qui ordonne les châtiments. Il faut qrfe les autres suivent son esprit , qu'elles lui renvoient la confiance des enfants , qu'elle ne leur souffre aucun attachement pour elles ^ autrement, chaque maîtresse auroit ses filles, ce ne seroit plus que division et discorde. Nos Dames se trouvent bien d'avoir établi cette subordination ; leur vertu et leur bon esprit les en a rendues capables. Si vous vous établissez quelque réputation sur la bonne éducation, on vous donnera peut-être quelques filles de condition, et alors vous ferez de plus grands biens.
Je voudrois, avant que de mourir, vous voir encore une fois, et que vous amenassiez Champlebon -, cette visite ne vous seroit point inutile, je ne dois pas la proposer pour mon plaisir.
1 Mme de Radouay avait fait profession le 13 mars 1694 et Mme de Gruel le 25 juillet 1699.
22 avril 1713.
Quand Dieu m'ôte la parole, ma chère fille, il ne veut pas que j e parle ^; mais puisqu'il me laisse la main libre , il faut que je vous écrive ce que je voulois vous dite. Ce n'est pas une matière nouvelle que j'ai à traiter avec vous, ni l'efiFet des plaintes qui me seroient revenues de quelque désordre dans nos^ enfants, par peu de vigilance, mais c'est de cette vigilance dont je veux vous entretenir, et que je crains qui ne diminue par la confiance que vous pourriez avoir présentement dans vos filles dont vous êtes contente. Vous ne les conserverez dans rétat où elles sont que par cette vigilance \ ne vous fiez jamais à elles ; il ne faut pas qu'elles s'y fient elles-mêmes, et si elles veulent conserver leur sagesse, elles doivent désirer d'être veillées. On se trouve seules, on se dit un mot assez indifférent d a-
bord, il est suivi d'un autre qui ne l'est pas tant, on baisse la voix, et voilà une intelligence qui se forme; vos filles ne demeureroient pas quinze jours dans la règle. Mais elles ne seront pas toujours gardées i vue, elles trouveront dans le monde des occasions bien plus dangereuses. Gela est vrai, mais quand Dieu nous y met, il nous aide; elles seront plus fortes à vingt ans qu'à dix-huit; le temps peut beaucoup, et l'éducation qu'elles reçoivent les rendra si timides, que j'espère qu'elles se précautionneront. Enfin, ma
< Lettres et Avis, p. 330.
t urne 4e Mainteaoo avait la voix éteinte par un gros rhume.
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chère fiHe, comptez bien que tout ce que pous avons établi, toutes les inventions que nous avons trouvées, les distinctions, Vémulation, la raison, et, en un mot, ce qui fait cette éducation qu'on admire, n'est rien du tout dès que vous cesserez de veiller jour et nuit. Quand on a cherché i vous soulager, ce n'a pas été pour vous procurer du loisir et du* r^os, mais pour vous mettre en état de faire ce que vous seule pouvez faire. Vous ne pouvez jamais laisser à une autre le soin de veiller : il faut qu'elles soient gardées par leurs maltresses , par celles qui les eonnoissent, et par celles que Dieu en a chargées. Sou* tenez donc cette vigilance en quelque place que vous soyez, et soyez persuadée qu'il n'y aura de solidité dans vos travaux que par cette voie^-là. Vous êtes les pierres fondamentales de llnstitut : ne souffrez jamais qu'on change la manière de gouverner vos classes, qu'après bien des représentations du succès que vous en avez vu ; si on vous ôtait des classes, ne croyez pas devoir les oublier et dire : Je n'en suis pas chargée; vous le serez toujours de faire tout ce qui vous sera possible pour continuer ce que vous avez vu établir et ce que vous avez établi vous-même. Bonjour, ma chère fille, prêchez et donnez l'exemple de la vigi^ lance, c'est l'essentiel. N'écoutez plus d'autres méthodes, tenez-vous aux vôtres *, feu M. l'évêque de Chartres m'a dit et écrit bien des fois : <c Saint-Sulpice a ses coutumes, Saint-Lazare a les siennes ; atta-* chez-VQus à celles de la maison de Saint-Louis, n Vous êtes dans l'ordre : c'est votre évêque qui a établi et approuvé tout ce qui se fait chez vous. Je ne
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puis finir quand il est question de votre chèrb maison.
Ne montrez point cette lettre présentement.
177 «. — A MADAME DE VANDAM»,
Ci SO avril 17U,
J*ai VU ce matin M*^ de . . • • dans une misère qui feroit de la compassion dans de simples paysannes *, mais comme je rapporte tout aux demoiselles de Saint-Cyr, je vous prie de leur faire faire une réflexion là-dessus. Si les demoiselles voulaient travailler, s'offrir dans des communautés où l'on a besoin de secours, elles trouveroient quelques places. Vos filles sont trop délicates : on s'en plaint partout au milieu des louanges qu'on leur donne. D'ailleurs, personne ne peut mieux que vous, ma chère fille, leur expliquer ce courage et cette intelligence qui fait que les unes subsistent où les autres meurent de faim.
Les maîtresses des classes devroient se mettre à la place des infirmières et les soulager le plus qu'elles pourroient dans les temps qu'elles en ont besoin ', en recevant volontiers leurs filles quoique encore convalescentes ^ on sait bien laisser une bande à la
i Lettres et Avis, p. 368.
> Elle succéda comme première maîtresse des bleues à M°><i do Saînt-Périer, qui meurut le 31 décembre 1715, âgée de trentesept HDS.
' U y avait alors beaucoup de maladct.
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classe pour achever un ouvrage, pourquoi n*en laisseroît-on pas une de languissante qui auroit froidà réglise ? On n'est pas ici assez occupé du bien public, chacun tire de son côté et ne pense pas assez aux autres. J'ai appréhendé qu'on ne tirât trop les demoiselles des classes pour leur faire faire Touvrage des sœurs, et qu'on les surchargeât trop-, mais les règles générales et nécessaires n'empêchent point qu'on ne pousse une particuUère qui en a besoin, qu'on ne fasse balayer une paresseuse, qu'on n'empêche une frileuse de se chauffer, qu'on hâte une lente qui coud trop lentement, qu'on envoie une glorieuse passer le Jour avec ma sœur Préval, pour vider les bassins des malades. On peut leur donner ces pénitences-là pour des fautes, pour des pratiques de piété, pour des épreuves de courage: tout cela ne nuit pas au général de la classe qui va son train et qui suit les exercices. Communiquez cette lettre aux maîtresses des grandes classes pour en faire un usage modéré, et sans qu'on s'aperçoive qu'on veuille rien changer, car, en effet, il n'y a là aucun changement.
Mai 1713.
Le dessein où vous êtes d'établir chez vous la même éducation que vous avez reçue à Saint-Cyr, au moins dans tout ce qui vous sera possible, me fait
1 Lettres et Avis, p« 879;
prendre la confiance de vous donner ici quelques avis, et de vous faire part de ce que notre expérience nous a appris.
Sans une continuelle vigilance, tout ce que vous ferez sera inutile*, il faut veiller vos pensionnaires jour et nuit 5 une conversation entre elles détruira en un moment tout ce que vous aurez fait. Cest pour en donner le loisir aux maîtresses que nous avons cherché tant d'inventions pour les soulager de mille autres occupations que d'autres peuvent remplir. Il faut avoir toujours les yeux ouverts sur elles avec une attention que rien ne puisse diminuer : c'est là le fondement sans lequel l'édifice tombera -, la vigilance doit être égale pour toutes.
La piété même, qui est ce qu'il y a de plus solide, ne l'est pas assez dans la jeunesse pour résister aux occasions -, c'est pourtant par cette piété qu'il faut commencer, mais une piété convenable à leur état et à leur âge -, ne les poussez point à une trop grande dévotion : vous en feriez des hypocrites ou des scrupuleuses-, nous avons toutes sortes d'expériences làdessus-, mais il est de tout âge, dç toute profession, de tout sexe, d'aimer Dieu, de fuir le péché, de se laisser conduire.
Vous ne pouvez pas imiter le désintéressement de Saint-Cyr : vous n',êtes pas fondée par un grand et magnifique Roi \ vous avez vos règles qui ne sont pas les mêmes-, vous pouvez donner et recevoir; mais il faut, comme à Saint-Cyr, sacrifier votre in-^ térêt au bien des pensionnaires, et ôter celles qui i^roient incorrigibles, quelque peine que vous fis-
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siez à leur famille *, le bien public doit remf)orter sur celui des particuliers*
Vous ne pouvez imiter l'égalité entre vos pensionmires qui s'observe à Saint-Cyr, car il faut en certaines choses les élever selon ce qu'elles sont ; la piété doit être égale, mais réglée selon l'état ; l'artisan ne peut autant prier que celui qui n'a rien à faire. Il y a plusieurs endroits oà je ne pousserois pas tant les unes que les autres : il n'importe guère que des filles (fe basse naissance lisent aussi parfaitement que les demoiselles* qu'on leur dotine une belle prononciation, qu elles sachentcequec'estqu'une période, etc. : 11 en est de même de récriture : il suffit qu'elles sachent écrire pour faire leurs mémoires et leurs comptes ; il ne faut pas leur apprendre à faire de lettres ni parler de style : un peu d'orthographe leur suffit^ il n'en est pas de même de l'arithmétique, elle leur est nécessaire.
Instruisez vos bourgeoises en bourgeoises; ditesleur que rien ne déplaît plus à Dieu et aux hommes que de sortir de son état; ils sont tous réglés par la Providence, et il s'y oppose quand on veut être cô qu'il n'a pas voulu que nous fussions. Prêchez-leur la modération ; qu'il ne faut pas que le paysan fasse le bourgeois, ni que le bourgeois fasse le gentilhomme ; le monde s'en moque, et considère plus ceux qui demeurent dans leur état et qui y vivent avec honneur et probité. J'ai connu des gens respectés de tous ceux qui les connoissoient par cette conduite.
Expliquez-leur bien les Revoirs de la religion :
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.Oii 3é: 0(m tenta qu'elles sachent par eœur les commandements de Dieu, sans leur apprendre a quoi ils nous obligent : elles savent : Un seul Dieu tu adcK reras, et adorent la Vierge; elles disent : Tu ne prendras pas le bien d'autrui, et soutiennent qu'il n'y a point de péehé à voler le Roi. J'ai vu tout ce que je dis.
Le plus grand ncmibre des chrétiens fait consister la piété en pratiques extérieures, confessions, cohk municms de t^sips en temps, long séjour dans les églises, observances des fêles et jeûnes; mais dans tout le reste, oubli de IKeu, colères, haines^ vei»geancea, menscmges, «varice, parjures, immodestie, chansons libres, ete«
Je ne me metlrois pas en peine de leur bonne gràce^ je ne leur demanderois que de la modestie.
Cest dans le parler en particulier qu'il faut leur dire ee qu'elles sont et leurs obligations ^ on ne les fâche point quand on leur parle tète à tête, avec raâsoo et douceur, et ces petites conversations sont des plus essentielles pratiques de l'édoeation de Saiitfc- Cyr, et ce qui nous a fait le plus de bien ^ mais il n'y a que la supérieure et la première maîtresse qui kar doivent parler, et ^s doivent se concerter pour dire les mêmes choses.
Il faut prêcher la raison à toutes également en l'appliquant selon l'état, et surtout empêcher qu'on ne dise aux enfants de ces pauvretés qu'il faut qu'elles oublient; il ne leur faut donner que ce qui leur sera toujours bon, religion, raison, vérité.
Comme vous gardez peu vos pensionnaires, vous
devez vous borner au catéchisme, lire et écrire* C*est perdre voi^e temps et le leur de leur apprendre des vers et des conversations. Si elles s'en plaignent ou leurs parents, répondez qu'on ne vous les laisse pas assez longtemps.
Mais il est certain que ce n'est pas là Tessentiel de l'éducation de Saint-Cyr, et que vous devez vous contenter d'apprendre vous-même les instructions qui sont dans les Conversations pour vous en servir dans vos instructions. Vous passerez bieii du temps à leur apprendre par cœur, comme à des perroquets, ce qu'elles n'entendront jamais. Tout cela est bon à Saint-Cyr, où la plupart demeurent treize ans.
Vous ne pouvez être aussi désintéressée qu'à Saint- Cyr; mais il faut pourtant l'être dans ce qui est essentiel pour vos pensionnaires*, nourrissez les miennes frugalement, habillez-les de toile tout l'été, mais brûlez de la chandelle l'hiver pour qu'elles soient vues jour et nuit.
Sacrifiez deux ou trois cents livres de plus pour avoir un bon confesseur.
Bâtissez pour contenir beaucoup de filles, mais non pas pour qu'on parle jamais de vous à Bisy.
Ayez peu de professes de chœur et de converses, mais le plus de pensionnaires que vous pourrez; x'est où vous ferez le plus de bien.
Donnez-leur peu de livres, mais qu'on leur explique ce qu'elles lisent, l'Évangile, saint Paul, saint François de Sales, etc.
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Je suis si contente de ce que ma sœur de Bouju et les autres maîtresses me mandent de mes chères irouges, que je veux, mes enfants bien-aimés, vous en marquer à vous-mêmes ma joie, et vous dire que de pareils témoignages augmentent fort ma
tendresse pour vous. Je suis ravie de voir N et
N dans la droiture de la pratique qu'on tâche
de vous inspirer, et faire aussi bien les aides qu'elles ont fait les chefs. On ne sera plus honteuse à Saint- Cyr d'obéir, ni glorieuse de commander; on ne pensera qu'à se bien acquitter des emplois qu'on aura, quels qu'ils puissent être. C'est encore un grand plaisir d'apprendre que vous modérez vos voix aux récréations : il faut que des filles se modèreiit toujours, et qu'elles gardent une conduite qui fasse voir qu'elles sont en tout maitressél d'elles-mêmes*, vous ne vous en divertirez pas > moins, mais vous ferez ce que des chrétiennes et des filles bien élevées doivent faire.
J'ai un© grande impatience de revoir votre première maltresse. On ne me dit rien de votre honnêteté les unes pour les autres ; j'espère pourtant que ce que Ton m'en avoit mandé au commencement non-seulement continue, mais augmente toujours.
Je vous embrasse, mes chères filles.
• Lettres et Avis, p. 487.
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480*.— A MADAME D'ESCOUBLANTS
■ BCORDB MAITRESSE DES CLASSBS.
Mai 1713.
Je loue Dieu, ma chère fille, des dispositions que vous me marquez -, je les crois bi^n propres à attirer la grâce sur ce que vous allez faire. Continuez comme vous avez commencé, avec cette douce gravité qui empêchera la familiarité des demoiselles , qui est ce qu'il y auroit de plus dangereux; gardez cette vigilance qui vous fait tout voir, et qui vous rend d'autant plus propre à observer ce qui se passe, que vous ne vous répandez point en discours; faites observer la règle, et ce sera beaucoup. Soyez fort unie avec votre première maîtresse, et regardez tout ce qu'elle fait, pour faire de même en son absence quand c'est vous qui présidez ; faites tout d*un grand concert avec celle qui vous suit, afin f[ue si vous manquiez, la classe soit toujours conduite de même, car il faut que vous soyez si unies et si uniformes qu'on ne s'aperçoive pas dans la classe du changement de maîtresse. Quand on fait les choses par gloire, par intérêt et par vanité, on n'est pas fâchée qu'on voie la différence qu'il y a de notre conduite à celle des autres^ quand on a Dieu pour but, on désire que le bien se fasse par le^ autres comme par vous. Par là on s'amasse des trésors de mérites par les choses mêmes que nous
^ Lettres édifiantes, t. VI, lettre 163.
• Aune-Françoise d'Escoublant de Toarneville fit profession le 15 mar$ 1711 et mourut en 1758, âgée de soixante-quinze ans.
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ne faisons plus, parce que nous les avons bien commencées. C'est ainsi, ma chère fille, que vous agirez. Je ne puis vous dire combien j'espère de grâces pour vous. Soyez fidèle à votre règle pour l'amour de Dieu^ ne vous relâchez point devant vos demoiselles ; réjouissej^-vous aux récréations avec la communauté, et comptez sur tous les secours que je suis capable de vous donner. Je suis dans une entière hberté avec vous, par la confiance que vous avez toujours eue en moi, et peut-être aussi un peu par l'inclination que j'ai pour vous.
181 ^ — A MADAME DE VANDAM,
PREMIÈRE MAITRESSE DES BLEUES
(Elle Pexhorte à préveDÏr les demoiselles contre le jansénisme et toutes
sortes d'erreurs.)
Juin 1713.
Nous devons, ma chère fille, profiter de toutes les occasions pour l'instruction de nos filles : si vous n'étiez qu'une communauté religieuse, je vous laisserois, le plus qu'il me seroit possible, ignorer ce qui se passe dans le monde, mais comme vous élevez des filles qui y retournent, il faut bien leur donner des préservatifs contre les différents dangers qu'elles y trouveront. Je vous ai fait lire la constitution du Pape contre le jansénisme , afin que vous voyiez qu'avec des apparences et des paroles de piété on fait prendre du poison aux âmes simples et ignorantes.
> LeUres édifiantes, t. VI, lettre 161.
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On les trompe par des dehors réguliers et même austères : les personnes les plus pieuses sont celles qui donnent le plus aisément dans les nouveautés, les libertins s'occupent d'autre chose. On s'insinue dans l'esprit des femmes pour leur dire qu'elles en ont trop pour marcher dans le chemin ordinaire , et qu'elles sont appelées à une plus haute perfection ; il y en a peu qui résistent à ces discours. On entre dans le parti, et en y avançant on perd sa piété, ne s'occupant plus que des passions et des intérêts du parti.
Notre sûreté doit être dans l'obéissance et la soumission aux décisions de l'Église , et à la conduite de nos supérieurs -, c'est aux docteurs à raisonner et à approfondir^ celui qui les fait docteurs leur donne les lumières dont ils ont besoin \ nous sommes trop heureuses de n'avoir qu'à suivre notre règle, elle ne nous trompera pas \ on n'est en paix que lorsqu'on est dans l'ordre.
Voyez quels troubles ces nouveautés font dans l'Eglise! voyez l'indépendance de ceux qui les embrassent! quelle révolte contre cette Église que Notre-Seignéur a établie, et qu'il conserve toujours, et contre toute puissance qui vient de Dieu! Que nos filles soient en garde contre ceux qui veulent les rendre orgueilleuses, décidant sur les matières de la religion , qui en regardent les pratiques comme des petitesses, qui attaquent le pape, les rois et toute autorité. Le calvinisme et le jansénisme s'opposent à tout ce que l'Église approuve : il ne faut point honorer la Vierge, ni les saints, il est pitoyable de dire
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son chapelet, il faut lire l'Écriture sainte et en ju~ ger soi-même : voilà leurs discours. Vos filles reconnoltront l'erreur en ces marques ; la vérité est simple, humble , elle veut de la dépendance pour marcher avec sûreté.
Il faut qu'elles soient dans la disposition d'être soumises, prêtes à lire ou à ne pas lire, à faire les prières et les pratiques qu'on leur conseillera.
Vous ne pouvez trop leur conseiller de choisir un confesseur bien approuvé par ses supérieurs, et point soupçonné de nouveautés; elles n'ont point d'affaire plus pressée en sortant d'ici ; elles y sont parfaitement et solidement instruites ; ceux qui leur donneront d'autres maximes doivent leur être suspects.
Tâchez de mettre celles qui veulent être religieuses dans des couvents non soupçonnés. Il y a quatre jours que cette lettre est écrite; je voulois la pousser plus loin, mais je suis malade, et si occupée que je ne fais plus rien.
SmdI 1113.
Vous avez très-bien fait, madame, de congédier vos plus grandes pensionnaires-, il faudroi* lâ^lipr Aa les avoir à sept ou huit ans, et qu'elles pis de si basse naissance '. Je ne regai
> Lellret et Avis, p. 907.
' Pwtx que lu personnes de haute naissance pei plusgru)ilsbtMu[Voirlealetlresi50et 174).
26 août 1713.
Je suis très-fàchée, mes chers enfants, de partir sans vous dire adieu, et je le serois bien davantage si je vous laissois dans Tétat où vous étiez il y a trois mois ] mais M^* de Gruel et M"^ d'Aumale m'assurent si fort que vous ne voulez rien céder aux autres classes, que je pars dans la confiance qu'il ne me reviendra de vous que des louanges. Vous en mériterez toujours quand le plus grand nombre fera son devoir, et quelques filles en pénitence ne me feront
* Architecte de la maison de Saint-Cyr, qui était allé à Bisy •voir l'église qu'on y bâtissait.
2 Lettres et Avis^ p. 486.
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tant à la pension qu'à ces autres circonstances, car les enfants ne dépensent guère, et l'on se sauve sur le nombre. Il faut tacher d'accréditer votre maison ' I pour donner des objets à votre zèle et multiplier l'éducation de Saint-Cvr.
Vous avez présentement M. de la Place * : il vous aura confié mes frayeurs sur l'entreprise que vous | faites, que je crains qui ne soit au-dessus de vos | forces.
Si M. l'évèque d'Évreux jugeoit que je dusse re- ^ commander vos intérêts à M. d'Argenson, je le ferois bien vite.
Vous avez fait un très-bon ami dans M. le curé de Saint-Sulpice, il n'a de défaut que d'être trop vieux.
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pas juger des autres , j'espère même qp'elles se convertiront, et qu'elles voudront jouir de la joie et de la paix qui se trouvent dans l'accomplissement de son devoir. Tout ira bien tant que vous serez fidèles à avertir vos maîtresses , et quand elles seront contentes de vous. Je vous embrasse tendrement.
A Versailles, le 30 noYembre 1713.
Je viens de recevoir une lettre de M. d'Évreux qui pense à une seconde affaire pour vous, de sorte que vous serez bientôt une des riches communautés de France. J'avois écrit à votre prélat pour le remercier, et je lui disois en même temps un mot sur l'éloignement que j'ai de recevoir des pensionnaires d'une si basse naissance-, il me mande qu'il vous enverra une copie de ma lettre^ mais je vous ai déjà dit et écrit bien des fois la même chose là-dessus. Ce qui seroit le meilleur présentement pour le succès de notre projet, ce seroit que vous tâchassiez d'avoir quelques filles d'une condition un peu élevée et qui ne fût pas pauvre, ce qui se trouveroit plus dans la robe que dans Vépée, comme quelque fille du parlement de Paris : une fille de cette sorte, bien élevée, donneroit de la réputation à votre maison, et vous en attireroit d'autres-, mais cela ne se peut faire en lin jour.
Mandez-moi où vous en êtes de vos bâtiments, et
* Lettres et Avis, p. 9tl.
mettez-vous bien dwis Fesprit qu'une éducaiioa chrétienne, établie dans le cœur de vos enfants, glorifiera plus Dieu qu'une église magnifique; je sais qu il en faut de cette sorte, et que Dieu luimême en a marqué toute la somptuosité, mais c'étoit pour recevoir un peu plus de monde qu'il n'y en aura à Bisy. Adieu, ma chère fille, comptez que vos lettres me feront toujours plaisu*.
12 décembre t713.
Toute notre maison a été très-édifiée de votre visite*, madame, et pour moi, j'ai été ravie de vous voir si raisonnable; je ne m'opposerai jamais qu'on vous donné nos règlements; je ne suis point naturellement mystérieuse, et je voudrois de tout mon cœur que le bien qui se fait à Saint- Cyr se pût communiquer à tous les couvents, par rapport à l'éducation qu'on y donne.
Je sais les avantages que cette maison-ci a pardessus toutes les autres, par la piété et par la magnificence du Roi ; que tout s'y fait gratuitement, que toutes les demoiselles y sont élevées également, que nous ne pouvons recevoir aucun présent , que
^ Lettres et Avis, p. 894.
» M™ede la Mairie était venue voir M™«de Maintenon, pour s'entendre avec elle sur les moyens de taire de Bisy un autre Saint-Cyr.
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les filles qu^ nous élevons nous sont entièrement abandonnées, et qu'elles n'ont jamais aucune distinction que leur mérite ; que ce sont les maîtresses qui jugent de leur mérite , sans aucun égard particulier, et qu'il y a ici un esprit de droiture et de liberté qui fait laisser les parents que j'y ai eus dans l'oubli, pendant que celles que je ne connois pas ont toutes les distinctions.
Les Dames de Saint-Louis qui ont des so&urs et ' des nièces dans les classes ne se mêlent point de leur éducation ; elles ne leur parlent que rarement, et jamais sans permission, soit dans leur santé soit * dans leurs maladies; vous ne pouvez, madame, imiter entièrement ce qui se fait à Saint-Cyr, mais vous devez tâcher de le faire en tout ce qui vous sera possible ; vos pensionnaires en seront bien mieux élevées, et. vos religieuses en seront soulagées.'
Les Dames de Saint-Louis conviennent que les classes sont de toutes les charges de la maison les moins pénibles, quoiqu'il y ait soixante filles à chaque classe, qu'elles ne quittent jamais ni le jour ni la nuit ', cette vigilance est absolument nécessaire, et quand elles sont abandonnées les unes avec les autres, elles apprennent souvent dans les couvents ce qu'elles auroient ignoré dans le monde.
Les prêtres un peu expérimentés vous confirmeront cette vérité ; mon expérience m'a appris la nécessité absolue de garder les enfants les uns des autres, et depuis qu'on y est fidèle, l'innocence règne dans cette maison.
C'est cette vigilance que nous exigeons de nos
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maîtresses, et c'est leur seule peine, car dans tout le reste elles se font soulager par les demoiselles.
Ce sont les plus grandes demoiselles qui aident à habiller les plus petites -, elles font leurs lits et leur apprennent tout ce qu'il faut qu'elles sachent; on fait des récompenses de toutes ces fonctions, on ne les accorde qu'aux plus sages ^ vous comprendrez aisément que des filles élevées de cette sorte seront de bonnes maîtresses de pensionnaires dans les couvents, et d'excellentes mères de famille; elles se formeront en formant les autres. Les maîtresses regardent de temps temps le progrès des écolier es; il y a des récompenses pour celles qui montrent et pour celles qui apprennent, et tout excite une grande émulation.
Si jamais vous aviez envie d'en essayer, je vous prèterois pour un mois ou deux une de nos demoiselles, qui vous en apprendroit plus dans ce tempslà que ne pourront faire tous nos règlements. Le zèle que Dieu m'a donné pour l'instruction de la jeunesse, l'estime de votre évêque, la raison, la sagesse et la piété que nous avons cru voir en vous, me donneroient une grande envie de voir chez vous un petit Saint-Cyr, c'est-à-dire par rapport aux pensionnaires, car pour vos religieuses, je les crois bien au-dessus de nous, mais je voudrois de tout mon cœur vous donner ce que nous avons trouvé ici pour l'éducation des enfants et pour le soulagement des maîtresses.
Je sais que vous ne faites pas vœu d'instruire comme nous, mais je sais aussi que vous y êtes
obligée dés que vous recevez des enfants, et que vous pécheriez beaucoup , si vous ne leur donniez pas les instructions qui leur sont nécessaires; je voudrois que vous tendissiez à la perfection qui peut rendre votre maison utile au prochain et de bonne odeur dans tout votre voisinage : la perfection seroit d'aller peu au parloir, d'être désintéressée, fidèle à l'oflice, et de bien élever la jeunesse qu'on vous confiera. Les grandes pensionnaires font un grand tort aux couvents : elles les gâtent au dedans et les décrient au dehors; je ne voudrois que des enfants, ou de vieilles personnes pieuses qui voulussent vivre sans commerce au dehors.
Je voudrois avoir en vue de mettre, quand je le pourrois, la basse-cour dans le dehors ; vous en retireriez le même fruit, et vous ùteriez la dbsipation dans toutes sortes d'occupations.
Tout ce que je vous propose ne peut se mettre en pratique que peu à peu, et selon les moyens que vous en aurez.
Mais, ma chère fiHe, je ne puis m'empécher de vous exhorter comme votre mère de préférer toujours le spirituel au temporeL: cet ordre est renversé dans la plupart des couvents. Traitez avec le plus d'égalité qu'il vous sera possible toutes les personnes que vous connoîssez ; donnez le meilleur à celles qui ont le plus de besoin, sans consi plus ou le nwins ce qu'elles ont apporté.
Cette égalité contribue beaucoup à la | empêche l'orgueil dans les unes et l'abatter autres.
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Voilà les vingt-trois articles de T éducation de Saint-Cyr; votre évèque en feroit de meilleurs, mais vous l'avez voulu.
Mandez à M"* d'Âumale, ou à moi, quelles com* modités il y a d'ici à Vernon, quelles voitures, où elles logent, quand elles partent, et si vous avez quelque connoissance à Paris pour le commerce que nous pourrions avoir avec vous.
Je prie Dieu de bénir tous vos travaux, et de me faire la grâce de vous aider; mon zèle n'est pas assez pur pour que Tamour-propre n'y ait pas un peu de part : il est flatté de voir une demoiselle de Saint-Cyr choisie par son mérite.
Vous voulez que je vous écrive ce que je vous ai dit tantôt sur la piété que je vous désire, et des moyens que je vous ai conseillés pour y parvenir 5 les voici : l'éloîgnement du péché, la présence de Dieu, la docilité à se laisser conduire. Je crois que réloignement du péché est ce qu'il y a de moins suspect et de plus solide dans la piété -, les grands péchés nous perdent, les petits déplaisent à Dieu, et nous conduisent peu à peu dans les grands; laissez-les tous, et évitez-en les occasions. Vous dites que vous manquez de courage ; demandez-le
^ Lettres et Avis, p. 489.
à Dieu, mais c'est le tenter .que de s'exposer à Toccasion, et de vouloir qu'il vous donne le courage pour y résister. Évitez les personnes légères et indévotes : elles seroient dangereuses quand votre piété et votre âge seroient plus avancés.
Soyez fidèle à la présence de Dieu, il vous y convie : si vous êtes honteuse de lui, il le sera de vous; la présence de Dieu vous empêchera de l'offenser, elle vous unira à lui tous les jours de plus en plus, et à la fin vous transformera en lui.
Gardez-la sans inquiétude et sans chagrin , vous y remettant de temps en temps avec une grande douceur et une profonde paix; laissez-vous conduire; consultez de bonne foi: ne consultez que dans vos besoins -, ne cherchez point à discourir ; parlez peu, appliquez-vous à vous corriger, adressezvous à Dieu sur toutes les choses, montrez à votre confesseur ce que vous croyez que Dieu vous demande, et soit qu'il vous ordonne quelque chose ou non, consolez-vous par l'obéissance. Dieu ne voulut que la volonté d'Abraham, et le récompensa du sacrifice qu'il ne fit pas.
Accoutumez-vous à vous appliquer les instructions que vous entendez tous les jours ; on ne vous les donne pas pour vous apprendre à les redire, mais pour les pratiquer dans toutes les occasions ; or, il est certain que si vous voulez en profiler et les mettre dans votre cœur plutôt que dans votre mémoire, vous en avez assez pour vous former une piété droite et essentielle.
Je prie Dieu de tout mon cœur de vous faire pra-
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tiquer les résolutions que vous voulez écrire dans ce livret
Écrivez peu, renoncez à l'esprit, et entretenezvous avec Dieu le plus que vous pourrez.
INSTRUCTIONS AUX DEMOISELLES DE SÀINT-CYR
BZfTOTBBS A BIBT^.
Inspirez aux jeunes pensionnaires une piété solide, droite et simple : solide, en leur expliquant qu'il faut la consulter dans tout ce que nous avons à faire d'un peu important -, droite, en la pratiquant selon notre état 5 simple, en ne cherchant que notre salut dans les instructions, dans les livres, dans les entretiens avec les gens de bien.
Il faut inspirer un grand respect, et pour les sacrements et pour les ministres de Jésus-Christ, leur faire aimer la piété en ne la leur donnant point d'une manière austère.
Leur dire toujours la vérité , n'exiger aucune pratique religieuse, leur donner une piété qu'elles puissent garder dans le monde, ne les laisser jamais sans une personne à qui on puisse se fier, rie leur
^ Un livre blanc qu'elle donnait à certaines demoiselles pour qu'elles y écrivissent des pensées de piété.
• Lettres et Avis, p. 892.
> Sur la demandé de Mi^e de la Mairie, deux demoiselles de Saint-Cyr furent envoyées ^ Bisy « pour y établir Tordre de Saint- Cyr parmi les pensionnaires. » Ces demoiselles étaient Mlle de Saint-Messant et Mlle de Glapion; cellerci, nièce de Mmede Glàpion, n'avait que quatorze ans.
permettre jamais de parler bas et leur en ôter V occasion.
Les occuper toujours, être présente à leurs jeux, afin qu'elles les fassent modérément, doucement, facilement; on leur est aussi nécessaire dans ce temps-là qu'à celui de l'instruction.
Leur parler en particulier pour les exhorter au bien et pour les reprendre -, ne les point reprendre devant les autres ; ne les punir jamais sans les avoir averties plusieurs fois ; leur parler toujours raisonnablement, quelque jeunes qu'elles soient; ne se pas lasser de dire cent fois' la même chose; les porter à la joie, et leur donner une honnête liberté.
Leur donner le goût de l'ouvrage en le diversifiant le plus qu'on peut ; nulle distinction que la sagesse: les persuader qu'on les aime également.
Vous verrez, madame, par ma diligence à vous répondre, combien vos lettres me sont agréables, et l'envie que j'aurois de vous aider dans l'intention que vous avez de donner chez vous l'éducation de Saint-Cyr.
Les filles de basse naissance ne vous feront pas de tort quand vous les élèverez suivant ce qu elles sont : vous en ferez des chrétiennes, elles vous rendront service, et seront bien plus en état d'en rendre à leur
^ lettres et Avis, p. 914.
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famille; mais il y a peu de parents assez raisonnables pour connoltre leur véritable intérêt. Il est très-bon que vous alliez aux pensionnaires, surtout dans les commencements d'un règlement nouveau ; il ne faut pourtant pas y aller trop souvent, et, quand vous y êtes, il faut autoriser les maîtresses, du reste les laisser en liberté-, nous nous trouvons bien à Saint-Cyr de cette méthode.
Vous niettrez votre maison en réputation si vous rendez quelques filles bien raisonnables ; et vous ne les rendrez raisonnables qu'en leur inspirant la raison par vos discours et par votre exemple, qui sera encore plus fort que vos paroles. Elles seront à peu près telles que vous serez : si vous êtes de bonne foi, elles seront de bonne foi; si vous agissez droitement, elles agiront droitement-, si vous vous relâchez, elles se relâcheront; si vous êtes extérieures, elles seront extérieures; si vous faites autrement quand on vous voit que lorsqu'on ne vous voit pas, elles feront de même; si vous vous donnez tout entières, elles se donneront aux choses dont vous les chargerez ; si vous vous cachez de vos supérieurs, elles se cacheront de vous : cet article regarde plus les maîtresses que vous , je vous prie de leur dire.
Votre expérience vous fera voir que les grandes personnes qui veulent se retirer chez vous y feront plus de mal que de bien.
Rien n'est égal aux bontés de votre évêque pour vous et pour votre maison.
Les petites classes de Saint-Cyr ne vont point â vêpres les trois mois d'hiver , et qutmd vos filles
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n'iroîent que les dimanches et les fêtes, il n'y auroit pas de mal.
Souffrez encore, ma chère fille, que je vous répète, pour vous et pour vos maîtresses de pensionnaires, que les vers, les conversations, les proverbes, les fables, et tout ce qu'on apprend à Saint-Cyr n'est pas l'essentiel de l'éducation, et leur est môme très-inutile pour l'avenir, si vous ne leur expliquez pas la religion et la raison, qui sont dans tout cela.
11 faut tout rapporter à leurs mœurs : qu'elles voient Finsolence d'Aman, et combien il est malheureux au comble de la faveur 5 qu'elles remarquent la confiance en Dieu et le courage de Mardochée, et ainsi du reste. Les Conversations ont été faites pour éclairer nos Dames de Saint-Louis, qui ne peuvent guère savoir, ayant été élevées à Saint-Cyr, que rien n'est si dangereux que les mauvaises compagnies, qu'on ne peut avoir trop de soin de sa réputation, qu'il ne faut jamais recevoir des présents des hommes, qu il faut les éviter comme nos plus grands ennemis, puisque pour l'ordinaire ils nous flattent pour nous perdre.
L'essentiel de l'éducation est la piété, qu'il faut leur inspirer solidement, mais la piété selon leur état, et non pas dans la multitude des prières -, il faut leur apprendre les différents devoirs des différents états : Vlniroduciion à la vie dévoie est excellente pour cela.
U faut bien se garder de leur peindre la dévotion triste et austère, mais au contraire gaie par le repos d'une bonne conscience -, il ne faut pas caresser plus
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que les autres celles qui paroisseni les plus dévales, vous en feriez des hypocrites.
11 ne faut point leur donner des pratiques religieuses, mais les élever en bonnes séculières. La pauvre M*°* de Bouju fit deux dévotes par son zèle peu expérimenté : Tune mourut folle, et Vautre le devient par ses scrupules.
L'essentiel est cette simplicité dans toute leur conduite, cette droiture dans leurs intentions, cette bonne foi dans tout ce qu'elles font -, vous l'avez expérimenté dans M"'' de Glapion : peu de filles auroient fait ce que vous lui avez vu faire. On leur apprend ici à dire des vers , et on leur dit en même temps que ce talent est peu de chose, et que la plus sotte comédienne les dit mieux qu'elles^ on ne caresse point celles qui ont ces petits talents plus que celles qui ne les ont point, on enfleroit les unes et on décourageroit les autres 5 on leur dit toujours la vérité en tout , on leur donne pour petit ce qui est petit et pour important ce qui est important. Mais, madame, cette piété formée et suivie ne se peut inspirer que par les confesseurs, et vous n'en avez point chez vous^ je vous avoue que cet endroit-là me fâche tout à fait. Tout le bien que vous voyez à Saint-Cyr s'y est fait par les confesseurs.
M"® de Glapion m'a réchauffée sur vos pensionnaires , en me disant le mérite de celle qui les gouverne. Je suis ravie de ce que M"® de B... se corrige; mais il lui faut encore du temps pour surmonter son humeur : c'est un des plus grands défauts pour vivre en communauté.
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Quelque estime que vous ayez pour l'éducation de Sàint-Cyr, il est impossible que vous l'imitiez en tout , par la différence des lieux , et par n'être pas, dans la même abondance. L'essentiel est de leur inspirer la piété et une grande docilité, de leur faire aimer la piété en faisant voir qu'elle n'est pas opposée à la joie, de ne les laisser jamais seules et sans une personne de confiance, de leur ôter le loisir de se parler en les occupant toujours : les défenses ne feroient qu'exciter leur envie; qu'elles ne parlent jamais bas. Je mets au rang des occupations les jeux ; M"'' dcLamastre leur en apprendra qui ne sont point inutiles. Ayez des dames, dus Jonchels, des irousmadame : je les payerai de tout mon cœur.
11 faut parler raisonnablement et doucement en toutes occasions.
11 ne faut jamais les châtier sans les en avertir plusieurs fois , on est trop heureux quand une menace les corrige.
Il faut leur parler en particulier, et traiter leurs défauts avec charité et patience, mais avec force, en ne se rebutant jamais; il faut surtout s'oublier soimême, ne point songer à leur dire de belles choses, mais bonnes, ne point vouloir en faire des prodiges de mémoire ou de grâces que leurs parents admirent, mais des filles raisonnables; il faut tâcher de leur donner de l'émulation.
11 faut leur inspirer la piété de leur état sorte d'éducation ne parott pas tant que de It prendre mille choses par cœur; la raison montre point d'abord, mais les couvents et
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milles où elles iront la trouveront meilleure que de savoir des langues étrangères et d'avoir mille talents extérieurs.
7 février 1714.
Les raisons que vous me mandez pour vous décharger de M"" d'Ormoy sont si bonnes, que je m'en vais solliciter son entrée à Saint-Cyr. A Tégard des enfants qui ont la tête un peu dure, il faut prendre patience, leur dire cent fois la même chose. L'émulation que vous établissez chez vous est ce qu'il y a de meilleur 5 pour la timidité, c'est une très-bonne qualité dans une fille.
Vous avez grande raison d'employer M**® de Saint- Messant à vous former des chefs -, il faut lui donner ce qu'il y a de meilleur dans votre classe-, ceux qu'elle a formés en formeront d'autres, et tout cela ne se fait pas en un jour.
Vous avez très-bien fait de refuser M. .... , qui vouloit que j'écrivisse à M. Desmarest pour son parent; je ne le ferois pas pour les miens. Je serois bien à charge aux ministres, si je me chargeois de telles affaires 5 il y a longtemps qu'ils ont exigé ma parole là-dessus. Ne dites jamais : ce monsieur, c'est une très-mauvaise manière de parler.
Je m'en vais écrire à M. le curé de Saint-Sulpice une lettre qu'il puisse montrer à M. de .... je ne puis
A Lettres et Avis^ p. 929.
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en faire davantage. Si je lui écrivois , il viendroit me voir, et me demanderoit bien des choses qu'il faudroit lui refuser»
Nous sommes fort contentes de M"* d'Hapancourt *. Une des règles qui m'a donné le plus de peine à établir à Saint-Cyr a été la subordination des maîtresses subalternes avec la première : elles vouloient être consultées, et tout le temps se perdoit en consultations, par conséquent en contestations pendant lesquelles les demoiselles étoient abandonnées ] les maîtresses vouloient des punitions pour chaque faute, elles vouloient être craintes et aimées-, elles conviennent présentement qu'il est beaucoup meilleur que la première maîtresse le soit en tout, qu'elle soit chargée de tout, qu'elle conduise tout, et que les autres soutiennent tout ce qu'elle veut. Je leur ai proposé l'idée d'une mère de famille : elle se sert de ses grandes filles pour élever les petites -, mais tout se fait par son ordre. La première maîtresse parle en particulier-, elle a la confiance de ses filles ^ il n'y a qu'elle qui sache oii elle en est avec elles -, et, sur la plainte d'une maîtresse subalterne, elle punira une fille à qui elle a promis la patience et la douceur pour ses fautes !
C'est une enfance de croire qu'il ne faut pas laisser une faute impunie : c'est selon les naturels, c'est selon les temps, c'est selon ce que veut cette première. Il sera plus aisé de trouver ce discernement dans une tête que dans quatre. Si on la trouve trop
' Nièce de W^^ de la Mairie, qui passa cinq ou sii mois & Saint-Cyr.
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douce, si elle fait des choses qae les autres blâment^ elles peuvent se plaindre à leur supérieure; cette porte doit toujours leur être ouverte; du reste, les maîtresses doivent reprendre continuellement et courtement -, elles doivent avertir la première maîtresse de ce qu'elles voient, et ne plus penser si on les punit ou si on ne les punit pas.
La première doit consulter la supérieure et lui rendre compte de sa classe -, cette conduite attirera plus de bénédictions.
La supérieure doit presque toujours être donnée en récompense ou en punition, soit pour aller aux pensionnaires, soit qu'on les lui envoie à sa chambre.
Il ne faut pas qu'elle se montre trop souvent, son autorité en seroit moins grande ; vous devez avoir et suivre deux vues pour vos pensionnaires : l'une d'en acquitter votre conscience, l'autre de rendre les soins qu'elles demandent moins à charge que vous pourrez à vos religieuses -, c'est pourquoi il faut établir quand vous le pourrez quatre maîtresses, dont il y ait toujours deux à la classe et deux à la communauté-, cette diversité est très-agréable. Quand nos filles ont été vingt-quatre heures auprès des demoiselles, elles sont ravies de les quitter pour se retrouver aux exercices de la communauté, où elles trouvent de la douceur et du repos-, quand elles ont été vingt-quatre heures à la communauté, elles ne sont point fâchées de retrouver leurs filles, dont elles sont délassées.
Voulez-vous que je vous envoie une grande fille pour pouvoir être maîtresse ? Voyez, par M"** de
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Glapion etde Saiat-Messaiit, comme on forme la raison aux enfants en leur parlant toujours raisonnablement. Ne mettez plus de fin à vos lettres.
A YersailleS; ce 5 mars 1714.
Jamais les détails de votre maison ne m'ennuieront j si j'avois autant de pouvoir que de bonne volonté, vous seriez en repos sur le temporel, et n'auriez plus à penser qu'à ce qui regarde le service de Dieii.
Il faut une grande patience pour les sujets dont vous me parlez : le petit esprit d'un côté et le peu de vocation de l'autre vous éprouveront souvent. Ce que vous me mandez de la petite de N... doit être corrigé, mais non pas vous embarrasser. Les premières impressions qu'on donne aux enfants dans la plupart des maisons sont presque toutes vicieuses; on les voit arriver menteuses, voleuses, dissimulées : tout cela se guérit par la douceur, par la raison, encore plus en priant pour elles. Ne vous effrayez pas de ces choses-là, n'en paroissez point effrayée aux enfants, dans l'espérance qu'elles en auront plus d'horreur-, il ne faut jamais leur dire que la vérité, et dans cette occasion-là il falloit dire qu'on ne dérobe jamais sans offenser Dieu, leur faire voir que l'on comprend fort bien qu'elles ont vu faire de ces choses-là dans leur famille, mais qu'il ne les faut
' lettres et Avis, p. 937.
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plus faire; qu'on les récompensera si elles se corrigent, et qu'on les châtiera fortement si elles ne se corrigent pas; tout cela, dit de sang-froid, fait mieux que tous les vacarmes qu'on pourroit faire.
Je suis bien charmée de l'emplette que M"* de Saint-Messant a faite sur son argent.
Tâchez d'avoir de la lumière la nuit : elles commencent à être courtes, c'est un argent bien employé,
La petite de Lafons fait très-bien aux classes. Je Vai peu vue depuis quelques jours, n'ayant eu ni le loisir ni la force. J'ai consulté sur son mal M. Fagon, qui n'y voit pas grand remède : c'est dommage, car elle me paroît bien née.
M""' de Fontaines m'a dit que vous ôtiez le voile à M"' de Lasmastre. Je crois que vous faites bien; c'est à elle à prendre son parti; le meilleur pour elle seroit d'être troisième ou quatrième maîtresse à Vos pensionnaires; vous la garderiez tant qu'elle y feroit bien, et jusqu'à ce que vous en eussiez d'autres. Les demoiselles de Saint-Cyr en sauront toujours davantage sur l'éducation des enfants. Je vous envoie deux cents francs pour vos plus grands besoins.
A MADEMOISELLE DE SAINT-MESSANT
Du 15 mars 1714.
Je suis si contente de vos lettres et de toute votre conduite, ma chère enfant, que je veux vous le dire
^ Lettres et Avis, 1^, HBl .
*noi-inôme, quoique très-languissante depuis quelque temps. Continuez à bien établir ce que vous avez appris, et surtout cette bonne foi qui ne se détourne pas un moment de la vérité, mais ne comptez pas que cet ouvrage se fasse en un jour. Semez toujours, en attendant le temps de la récolte , qu'une autre fera peut-être -, mais qu'importe ? pourvu qu'elle soit bonne. Je serai ravie de vous revoir, et vous croyez bieil que ce que vous faites augmente fort la tendresse que j'avois déjà pour vous.
J*ai toujours été malade, madame, depuis que vous êtes partie de Saint-Cyr, et je suis encore assez abattue pour ne pouvoir écrire de ma main^ mais celle dont je me sers^ n'est suspecte ni à vous ni à moi. J'aurois voulu écrire à M"' Sougé^, dont j'ai reçu une très-bonne et belle lettre. Je crois, comme elle, que l'esprit de Saint-Cyr s'établira à Bisy; elle en a vu de près la solidité et la facilité, mais il faut après cela avoir un très-bon esprit pour déférer aux lumières des autres, et on auroit de la peine à trouver des communautés qui en usassent comme la vôtre. La nôtre est bien édifiée de tout ce qu'on a vu dans votre élève, et elle vous fait bien de l'honneur.
* Lettres et Avis, p. 902,
* Mlle d*Aumale écrivait presque toutes les lettres de Mme de Maintenon.
* Maîtresse des pensionnaires à Blsy.
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Comme on fait grand cas de mon écriture à Saint* Cyr, je suis bien fâchée de n'en pouvoir donner à ma chère fille de Glapion^, pourtant très-digne supérieure-, sa lettre m'a fait grand plaisir, elle est précisément comme je les demande. Je ne suis point surprise de ce que M"* d'Hapancourt^ est un bon chef, j'ai une grai^de opinion d'elle, et que ce sera une seconde maîtresse de Bisy. Gardez-vous, cependant, de la gâter, elle mérite d'être conservée -, il faudra qu'après avoir commandé, elle obéisse à quelque autre, sans cette précaution, elle s'accoutumeroit trop à l'autorité.
Nous vous avons envoyé M. de La Place, après lui avoir confié la peur que j'ai, que vous ne vous embarquiez à de trop grands bâtiments et à une trop belle église. Les secours que je puis donner sont très-peu de chose-, il faut que je me partage entre une infinité de misères qui viennent à ma connoîssance : où prendrez-vous les sommes considérables qu'il faut pour payer tous les jours lea ouvriers? il n'y a rien à attendre du côté de la cour, surtout la guerre continuant 5 l'argent est toujours très-rare, et je crains que le blé n'enchérisse encore. Vous me trouverez bien défiante, mais je ne pense pas qu'il faille tenter Dieu.
Dites à RT*® de Glapion que si quelque fille se distingue par sa sagesse, elle me fera plaisir de m'en nommer le nom, quel qu'il soit, et cela, dans la droî-
1 Voir la note 3 de la page 338.
' * Mlle d'Hapancourt, nièce de Mme de la Mairie, était retournée à Bisy.
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ture et dans la simplicité de Saint-Cyr, sans autre égard que la vérité.
Prêchez bien à vos enfants, madame, la simplicité dans leur piété 5 qu'elles n'y cherchent point de ragoûts; qu'elles ne soient point discoureuses sur leur conscience*, qu'elles soient dans la volonté de Dieu et dans la pratique de tout dire à leur confesseur, mais qu'elles aient peu de chose à dire ; qu'elles se laissent conduire comme des enfants.
Qu'elles aiment les prières communes, qui ne sont communes que pajxe qu'elles sont les meilleures ; qu'elles aiment surtout le Pater; qu'elles le fassent toutes en français ; qu'elles tâchent de le bien entendre : elles trouveront tous nos besoins exprimés dans les septdemandesqui y sont renfermées. Peut-on chercher d'autres prières que celles que Notre-Seigneur nous a faites lui-même ? au moins, doivent-elles l'emporter sur toutes les autres. Elles ne peuvent mieux honorer la Vierge que par la prière que l'Église nous donne et qu'elle fait réciter continuellement avec le Pa/^r,.au commencement de tous les oi&ces. Peut-on faire de meilleurs actes de foi que ceux qui sont compris dans le Credo? Peut-on se mettre dans des dispositions plus contrites et plus humbles que celles qui sont dans le Coiifiteor? Avec cela, madame, l'observation des commandements de Dieu et de l'Eglise, la réception des sacrements, la fuite des péchés mortels, n'est-ce pas tout ce qu'il faut inspirer à vos pensionnaires ?
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Le 18 avril 1714.
M"* de Saint-Messant ^ est charmée de Bisy et des bontés que vous y avez eues pour elle. Je n'ai pu la faire convenir que votre maison est vilaine ; elle m'a répondu que le corps de logis des pensionnaires est fort beau, et que tout ce que vqjis avez commencé étant élevé, elle sera très-raisonnable.
Je ne vous demande point de louanges pour nos filles , mais que vous considériez que cette raison avancée vient de ce qu'on leur parle toujours raisonnablement, et qu'on ne les laisse point se parler ensemble, car c'est ce qui gâte tout.
Quand vous me manderiez que vos petites filles sont très-méchantes, je ne me découragerois pas-, il n'y a qu'à semer toujours : horreur du péché, docilité, bonne foi, émulation, raison, douceur, tout cela produira son fruit dans son temps. Vous en avez de si jeunes qu'il faut encore redoubler de patience.
Mandez-moi quel jour M"" de Gouaix^ entrera au noviciat, afin que je l'écrive et assure sa dot.
Je me fie à vous sur ma sœur Sougé. Vous n'êtes pas mal en maîtresses avec M"® de Bertout, ma sœur Sougé, M"* de Lasmastre, et M"** de Rosière. M"'^ de Glapion seroit même capable de l'être.
Pourquoi menez-vous vos pensionnaires à vêpres, les jours ouvriers? Il n'y a nulle nécessité , et vous
* Lettres et Avis, p. 947.
• Elle était revenue à Saint-Cyr.
> Ëlève de Saint-Cyr qui voulait être religieuse à Bisy.
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ftvez trop peu de temps à les garder, pour perdre celuMà; nous avons d'autres raisons pour y mener les nôtres. Vous faites bien de choisir vos pensionnaires, vous en ferez beaucoup plus de bien. Mademoiselle votre nièce est très-jolie; ma sœur de Roucy en espère beaucoup; elle se porte bien. U"* de Saint-Messant a une grande opinion de ma soeur Sougé, pour sa capacité dans les classes.
A Mari}, ce 6 mai 1714.
Je vous dirai toujours la même chose sur les demoiselles de Saint-Cyr : ce sont elles qui vous doivent faire juger si les moyens que l'on prend pour les élever sont les meilleurs, et si elles ont la raison plus avancée que les autres. Vous les voyez de près, vous les voyez sans nous; nous ne saurions vous imposer là-dessus : prenez garde seulement à ne pas aller trop vite, car c'est un ouvrage de patience. Il faut semer continuellement, prier Dieu pour elles, et attendre le temps de la moisson, que l'on ne sauroit hâter. Je vous vois étonnée qu'une petite fille soit rude, l'autre trop vive, et faire toutes ces observations-là, dans un âge très-tendre : il ne faut pas que cela vous rebute un moment, ni vous fasse juger de l'avenir. M"" d'Aumale prétend avoir été des plus éveillées et des moins estimées dans son enfance.
Je recommande à vos prières le pi
' Lettre* et Avit, p. OiO.
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avons perdu \ cpoiqu'on doive toot espéret des dis* positions dans lesquelles il est mort, après avoir reçu tous les sacrements avec une entière connoîs-sance et toutes sortes de marques de piété.
i9SS — A MADAME DE LA MAIRIE.
Harly, io 12 novembre 1714.
Je m'ennuyois d'être si longtemps sans recevoir de vos nouvelles. M"' de Gouaix est trop heureuse de travailler à dompter son humeur : en quelque lieu qu'elle aille , elle en sera plus heureuse, et il n'y a guère de plus grand défaut que celui-là, pour les personnes qui ont à vivre en communauté. J'en dis autant de M"* N. . . , qui sera bien à plaindre si elle joint une mauvaise humeur à une mauvaise fortune 5 il faut aussi qu'elle combatte cette rudesse, qui l'em* pèche de montrer aux autres, et qu'elle pense à la manière dont elle veut être reprise. Rien ne porte plus les enfants à la patience que d'en avoir une grande pour elles et qu'on les reprenne avec douceur; tout cela ne peut aller bien vite.
Je prie M"* de Lafons de se bien porter pour revenir se renouveler encore à Saint-Gyr, et se mettre en état de vous être utile.
Contentez-vous que les maîtresses se donnent de bonne foi à Féducation 5 qu'elles instruisent, qu'elles reprennent, qu'elles punissent, qu'elles récompen-
^ Le duc de Berry, petit-ûls de Louis XIV.
' Lettres et Avis, p. 978.
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sent, qu'elles fassent tout raisoimablement et tran* quillement-, qu'elles donnent de bons exemples sur la patience, sur la douceur ^ mais ne les froissez pas trop, et qu'elles ne se pressent point trop, vous le& étoufferiez à la montée, comme dit saint François de Sales. Mille amitiés à ma sœur de N«.. ; elle est d'une race de gens d'honneur et de courage^ je sens une grande tendresse pour elle de vous en voir si contente.
On ne peut estimer plus votre communauté que je le fais^ il faut que l'esprit de Dieu y règne, et qu'elles aient beaucoup de raison et de droiture, de prendre le bien comme elles font de quelque personne que ce soit. Je vous envoie trois cents livres pour vous aider.
i%*. — A MADAME DE VANDAM,
PBKKIJCRB XAITaBBSB DBft BLBUBS.
Ce 12 janvier 1715.
En l'année 1700 ou 1701, je m'occupai fort des classes % et nous commençâmes è y établir ce qui s'y pratique avec tant de succès présentement. Il faut pourtant nous renouveler dans la vigilance, ma chère fille, et défendre très-absolument aux demoiselles de dire un mot tout bas à leurs compagnes ; cette faute, qui paroît très-légère aux personnes sans expérience, est très-considérable, et il n'y en a
' Voir la note de la page 309.
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point sur laquelle il faille leur faire moins de grâce. Punissez-la donc très-grièvement, et laissez dire ce qu'on voudra là-dessus. Si les demoiselles veulent raisonner un moment là-dessus, elles conviendront qu'elles ne parlent bas que pour dire des choses qu'elles ne croient pas bonnes \ on a donc raison de leur défendre.
On ne peut être assuré de la jeunesse sans cette précaution -, mais après cela ne les reprenez pas trop sévèrement de ce qu'elles diront, et tâchez de leur apprendre à distinguer le bon, le mauvais, l'indiscret, l'imprudent, l'immodeste, le grossier, et tout cela peu à peu, laissant passer même bien des choses.
Je vois de nos Dames choquées et alarmées quand nos filles désirent des ajustements, et qu'elles se trouveroient heureuses d'avoir un habit couleur de rose : il ne faut pas leur faire des crimes de cette foiblesse de leur âge et de notre sexe^ il faut leur dire doucement que ces goûts-là passeront, et ne leur en pas faire un péché. Vous aurez plus leur confiance par ces petites condescendances. Mais, encore une fois, qu'elles ne parlent point bas, et que les maîtresses, les noires, les rubans couleur de feu, les chefs, aient toujours les yeux ouverts sur elles.
Je prie Dieu de vous faire connoître le mérite et la sincérité de cette vigilance, pour vous y donner tout entière; éloignez tout ce qui pourroit vous embarrasser, et veillez continuellement, mais tranquillement.
Janvier 1715.
Les écoliers, les pages, les laquais, les pensionnaires de couvent sont très-sujets aux espiègleries que font les vôtres -, elles en faisoient ici autrefois, mais il n'en est plus question 5 l'éducation chrétienne et raisonnable qu'on leur donne les met bien loin de telles bassesses , et je ne crois pourtant pas qu'il y ait de jeunesse ensemble qui se divertisse plus que la nôtre, ni d'éducation plus gaie 5 vous l'avez vu de près. Je vois de grandes difficultés chez vous dans la diversité des conditions, par la différence des choses qu'il faut dire.
Quoique leurs âmes soient également précieuses à Dieu, il faut pourtant que l'instruction soit plus étendue pour une demoiselle que pour une fille de vigneron^ : il suffit à celle-ci de savoir ce qui est absolument nécessaire pour être sauvée , il faut un peu plus éclairer les autres. Il faut que les demoiselles parlent bon françois, et les reprendre quand elles y manquent 5 il n'importe que les autres s'expliquent en leur langage, pourvu qu'elles entendent assez pour pratiquer ce qui est commandé. Les filles du vigneron se rendront ridicules en disant des vers; ils sont bons aux demoiselles.
Il faut parler aux filles de marchands de la fidé-
' Lettres édifiantes, t. IV. — Lettres et Avis, p. 827, * « Il y en avoit deux k Gomerfontaine. *
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lité dans leur commerce, sur les mesures, sur les poids, sur les profits permis-, tout cela ne convient point aux autres. Du reste, il n'importe point que vous imitiez Saint-Cyr en tout. Qu'une de vos dames aille par jour faire écrire, une autre à apprendre à travailler; il n'y a rien que de bon.
Les inventions que nous avons pour que les enfants se montrent les uns aux autres ont été trouvées pour le soulagement des maîtresses, qui n'auroient jamais pu fournir à tout; mais il ne faut pas que les dames qui vont montrer quelque chose de particulier se mêlent de la conduite de leurs écolières , qu elles les punissent, quelles les récompensent ; elles doivent simplement en rendre bon ou mauvais témoignage à la première maîtresse, ou il arriveroit qu elles puniroient une fille dont la première maîtresse seroit contente, ou qu'elles donneroient une récompense à celle à qui la maîtresse destine une punition. Cet endroit-là est essentiel, il faut que toute l'autorité soit dans cette première, et que les autres n'aient point de peine que les autres enfants la voient.
Nous nous sommes aperçues souvent du bon effet de cette subordination, et ces exemples de soumis* sion et d'humilité sont encore plus forts que les discours, pour les instruire. C'est ce qui a établi ce bon esprit à Saint-Cyr, qui fait qu'une fille de douze ans répond au catéchisme à une qui en a sept * comme elle feroit à sa supérieure, et qu'elles
1 a C'est la pratique de la maison de Saint-Loais, que c^est irn
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apprennent toutes les unes des autres tout ce qu'elles savent, car, en tout, on leur inspire la raison, en leur montrant la petitesse qu'il y auroit à ne pas profiter de ce qu'une autre sait, parce qu'on a quelques années plus qu'elle. On leur donne toujours les choses pour ce qu'elles sont : la piété au-dessus de tout, la raison ensuite, les talents pour ce qu'ils valent \ on ne récompense point celles qui en ont, on n'estime que la vertu et la sagesse. En les louant de bien dire des vers, ou d'avoir bien chanté, on leur dit que les plus sots comédiens ou chanteuses d'opéra s'en acquittent bien mieux qu'elles, et qu'il n'y a point à s'en glorifier^ on aime autant celles qui n'ont aucune de ces qualités extérieures ; et les sages ont les^ distinctions. C'est, encore une fois, cette conduite qui inspire la raison : vous aurez beau la pratiquer, si on vous voit préférer votre parente ou votre amie aux autres. Voilà l'essentiel -de l'éducation. Qu'elles vous voient en tout, juste, désintéressée, donnant autant de soin à la plus choquante qu'à la plus aimable -, les enfants voient fort bien ce que font leurs maîtresses.
Il faut parler à une fille de sept ans aussi raisonnablement qu'à une de vingt ans 5 c'est ce qui avance nos filles comme elles le sont, quoique d'ailleurs elles n'aient aucune expérience.
enfant qui commence à faire par cœur, à une de ses compagnes, toutes les questions de la leçon du catéchisme qne Ton va expliquer. » [Note dumamtscrit,)
A MADEMOISELLE DE MORNAY
(Qae Madame avoit envoyée à Gomerfontaine pour aider anx maitresse*
des pensionnaires. )
Mai 1715.
Si votre conduite à Gomerfontaine répond à ce que vous m'écrivez, mademoiselle, on aura sujet de se louer de vous , et votre séjour n'y sera pas inutile. Madame Tabbesse doit être bien contente de moi de lui envoyer un tel secours qui, joint aux filles de Saint-Cyr qu'elle a, et à M"*' de Pimpré et d'Aubri doit très-bien représenter cette éducation ici. Que vous êtes heureuse, ma chère fille, d'être employée de si bonne heure à de si grandes œuvres! Mandezmoi souvent des nouvelles; vos lettres me feront toujours plaisir, quelques affaires que je pusse avoir. Nous partons dans quinze jours pour Fontainebleau -, nous reviendrons ici à peu près dans le même temps, et nous nous reposerons ensemble de nos missions, car vous savez que je vais à Avon ^. Adieu, ma chère enfant.
1998. — A MADEMOISELLE DE FRANLIEU
(Qu'elle avoit envoyée à Gomcrfonlainc pour le mâme sujet. ]
Juin 1715.
Vos occupations ne sont pas petites, ma chère
* Lettres et Avis^ p. 832.
^ Village uù elle faisait beaucoup de cliarités, et où elle se plaisait elle-même à faire le catéchisoie aux enfants.
• Lettres et Avis, p. 833.
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fille, et je n'en connois pas de plus grandes que d'inspirer la religion et la raison : c'est là le solide de l'éducation de Saint-Cyr. On ne peut pas pourtant les traiter aussi également que chez nous; on ne peut pas toujours les arranger de même, ni les habiller d'un habit uniforme, ni leur donner toutes les distinctions ni tous les prix qu'on donne dans nos classes. On n'a pas le temps de leur apprendre autant de choses; mais cette religion et cette raison est de toutes les conditions et de tous les âges : c'est là ce qu'il faut tâcher de bien établir, avec un esprit de vérité et de douceur dans tout ce qu'on leur dit, sans finesse, sans tromperie, sans leur faire jamais rien accroire, et parlant aux plus jeunes comme aux plus grandes, dès qu'elles peuvent entendre ce qu'on leur dit.
Il faut les élever selon leur état, et dire à la demoiselle et à la bourgeoise ce qui leur convient. Quand* on ne marquera jamais de mépris pour la bourgeoise ni pour la paysanne, elles souffriront qu'on ne les traite pas en demoiselles. Quand la grande demoiselle peignera la bourgeoise, qui est trop petite pour le" faire elle-même, les autres verront que c'est la raison qui fait agir et non pas la hauteur. Quand la demoiselle montrera à lire à la bourgeoise, la bourgeoise se portera à rendre service à la demoiselle.
Il faut leur expliquer librement et franchement la différence des conditions que Dieu a ainsi arrangées, qu'il veut être servi selon l'état de chacune, mais que la plus pieuse sera toujours celle qui lui sera le plus agréable.
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Il faut leur inspirer cette piété différente dans les pratiques que vous entendez si bien expliquer à Saint^yr. Quand toute la conduite des maîtresses sera ainsi fondée sur toutes ces maximes^ sans jamais se démentir, et qu'elles iront toujours droit sans acception de personnes^ considérant la vertu de préférence a tout, Dieu les bénira, et les filles se formeront à ce bon esprit.
La vérité a une force et attire une bénédiction bien différentes des finesses et des adresses de Tes* prit du monde.
Je ne puis finir, ma cbère fille, sur ce chapitre : vous êtes trop heureuse d'être employée, à votre âge, à de si belles fonctions.
J'embrasse M"* de Mornay. Les petits mots de vos enfants sont très-jolis -, je voudrois les voir toutes travaillant incessamment ^ mais ne vous tuez pas : cet ouvrage est un ouvrage de patience sans bornes»
En voila beaucoup pour une malade : je Tai toujours été depuis mon retour de Fontainebleau»
200'.— A Madame de draguevillé*.
MA1TBBSSS DBS CLISSBS.
Je n'ai pas le règlement des classes ici \ mais je vous dirai bien, sans le voir, qu'il ne faut rien régler
* Lettres ci Avis, p. 407 «
> Marie-FrançoiseduMesnil-Adelée deDragueville.DamedeSaiat- Louis, n'avait pas été élevée à Saint-Cyr : « Elle connut de bonne heure lavanitédumondg^diBcntleis Mémoires de Saint^Cyr) et comprit qu'il n'y a point de meilleur parti à prendre pour assurer aoa
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pour les promenades, et qu'elles dépendent de la volonté de la première maîtresse. Je sais qu'en son absence la seconde peut faire de môme -, mais il faut qu'en effet elles fassent tout de même, et que les demoisdles ne puissent dire : a Notre seconde maîtresse n'est pas si sévère que la première ; elle est bien plus portée à nous donner du relâchement. » Ne leur donnez jamais lieu de tenir de pareils discours , et que les seconde, troisième et quatrième soient plus ou moins sévères selon la pratique de la première, s'y conformant en tout. Votre gouvernement ne sera jamais solide s'il n'est uniforme, et si, au lieu de songer à se faire aimer des demoiselles, on ne songe à leur faire voir qu'elles sont conduites par le même esprit. Vous avez du bon sens, vous n'êtes point molle, vous connoissez le monde; ainsi je compte que vous rendrez nos filles plus laborieuses, moins enfants, moins attachées à leurs plaisirs, moins causeuses, et en tout raisonnables, comme il convient à» leur âge et à leur éducation. Je vous prie de leur faire bien des amitiés de ma part, et de croire que j'en ai beaucoup pour vous.
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▲ DBUX DBMOISELLKS QOI, BN BOIITAIVT DB 8AIKT-CYR, ALLOIBNT ÂTBB RRLIOIBCSBI OAH» Vif itlTRB COOTBIfT*.
N'oubliez jamais ce qu'on vous a dit à Saint-Cyr :
salut que d'embrasser la ^vie religieuse. » Elle fit profession le 1 1 décembre 1715, et mourut en 1738, âgée de quarante- cinq ans. * Lel^9s édiJUmUi, t. VU, p. 297.
Si VOUS ne conservez votre piété, vous serez malheureuses dans ce monde et dans Vautre.
N'examinez point vos confesseurs, allez à confesse comme si c'étoit à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Vous êtes assez instruites pour discerner s'ils vous portoient au mal-, en ce cas-là, quittez-les; hors cela, soyez-leur soumises.
Demandez à Dieu une conscience simple, ne raflBnez sur rien, dites peu de chose, mais pratiquez les bonnes œuvres de votre état.
Ne soyez point curieuses sur les nouveautés qui troublent présentement la religion ^ déclarez simplement, quand il sera nécessaire, que vous voulez mourir filles de l'Église catholique et romaine ; n'entrez dans nulle dispute sur ces matières-là, vous n'en êtes pas capables.
Il m'est revenu que quelques personnes disent à quelques-unes d'entre vous qu'on les trompe sur les affaires de la religion, que le jansénisme e^t un fantôme que les jésuites ont imaginé pou» tourmenter leurs ennemis -, que M. le cardinal de Noailles soutient les libertés de l'Église de France, et qu'il n'y a rien de plus.
Vous savez, mes chères filles, qu'on ne vous a jamais trompées à Saint-Cyr, qu'on vous y dit la vérité sur tout, et jusqu'aux enfants, à qui on rend raison de tout; en auroit-on excepté la reHgion? Que ceux qui vous tiennent de pareils discours vous deviennent suspects.
Le jansénisme n'est point un fantôme; c'est une erreur qui dure depuis longtemps, et qui s'est bien
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étendue ; le long règne du feu Roi * n'a pu la détruire, quoiqu'il y ait toujours travaillé ; il étoit très-jaloux des libertés de l'Eglise de France, et a été souvent brouillé avec Rome sur cette matièreJà ; elle sert de prétexte pour soutenir le jansénisme. Ne parlez point là-dessus, mais demeurez simples filles de l'Eglise de France, soumises au saint-siége en tout ce qui est de la foi, et priez pour ceux qui la servent et pour ceux qui la troublent*, offrez tous les matins vos actions à Dieu, et pensez à lui dans la journée.
Faites votre possible pour vous rendre utiles dans la maison où vous allez.
Soyez toujours pour les supérieures, et inspirez ce sentiment aux autres par vos paroles et encore plus par vos exemples.
Portez la paix partout, et ne donnez jamais de mauvais conseils.
Entrez le moins qu'il vous sera possible dans les affaires des autres ; vous en aurez moins de déplaisir -, soyez discrètes, et ne croyez jamais que vous ne pourrez incommoder*, ne faites point d'intimes liaisons, on s'en repent presque toujours-, tâchez de n'être à charge par aucun endroit; vivez de peu, accommodez-vous de tout^ épargnez plus que si vous étiez chez vous-, ne vous occupez ni de votre santé ni de votre personne : ni l'une ni l'autre n'en seront pas plus mal; rien ne nous rend plus désagréables que d'être occupées de nous-mêmes.
> Louis XIV était mort le t^' septembre 1715.
Ne parlez point de votre naissaoce : plus vous Ta* bandonnerez, plus on s'en souviendra.
Ne désirez jamais le bien par de mauvais moyens.
Ce n'est point assez pour vous^ mes enfants, de faire votre devoir en vivant en bonnes chrétiennes et avec toute soumission pour madame Tabbesse, il faut aller plus loin, et vous offrir en tout ce qui pourra être du service de la maison, ne rien refuser et vous faire désirer.
MAITRB88B OKNBRALS DIS CLA$8Ba«
Il me paroît que vos filles ont envie de pleurer M, le Grand et M. de Thou ^ -, je vous l'envoie au cas que vous vouliez bien leur en donner la permission et le loisir. Bonsoir, ma chère fille; je ne suis pas sans inquiétude sur ce qui se passe : la religion, rÉtat, mes proches, Saint-Cyr et moi y avons intérêt ^
' Lettres édifiantes, t. VII.
* Les demoiselles avaient témoigné le désir de lire l*histoire de Cinq-Mars et de Thon, et M™« de Maintenon leur enToyait un livre sur ce sujet. En style de eour, on appelait Cinq-Mars, qui était grand écuyer, M. le Grand.
' Il s'agît de la réaction qui se ût au commencement de la régence du duc d'Orléans contre le gouvememept et la politique de Louis XIV.
U février i 71 7.
Mes chères filles, l'attention continuelle que j'ai pour Véducation des demoiselles me fait remarquer que depuis quelque temps elles ne sont pas si intelligentes sur les choses qu'elles doivent apprendre ici qu'elles l'étoient autrefois.
J'en ai cherché les raisons, et ne pouvant m'en prendre à la diminution de votre application, qui me paroit toujours la môme, j'ai cru que les noires et les rubans couleur de feu n'étoient pas assez appliquées à leur montrer à lire, écrire, l'orthographe, la lecture en toutes sortes d'écritures et le reste.
Cependant vous savez en quel ordre on vous a marqué les exercices, et que ceux que je viens de dire marchent immédiatement après le catéchisme. Je crains qu'on donne trop de temps pour les répétitions des dimanches, pour les vers, pour les chants où l'on est ici trop difficile, pour les conversations et les proverbes -, tout cela leur est très-bon, mais il est encore plus nécessaire de savoir lire et bien écrire. Cherchez avec votre supérieure ce que vous pourriez faire pour donner de l'émulation à celles qui montrent à nos plus petites filles, car il est impossible qu'elles s en acquittent toutes également, et cependant il ne paroît point de prix, ni de distinctions pour celles qui font mieux que les autres.
Ne feriez-vous point bien de n'admettre dans vos
* Lettres et Avis, p. i 28.
368 LETTRES SUR L*fiDl]CATION.
tragédies, répétitions, conversations, etc., que celles qui seroient les plus avancées dans les exercices communs? car, au pis aller, il vaut mieux qu'elles sortent d'ici sans savoir dire des vers, que sans savoir lire et écrire.
Je ne puis m'empêcher d'écrire encore ici ce que je vous ai dit cent fois sur le catéchisme. Tenezvous-en à celui de Chartres, il est précis, il est court 5 n'entrez point dans de trop grandes explications 9 vos filles sauront assez quand elles auront observé les commandements de Dieu et de l'Église, et qu'elles s'approcheront des sacrements avec les dispositions nécessaires. Vous ne pouvez trop, dans vos instructions générales , les porter a une grande sincérité dans leurs confessions, sans cela, il n'y a ni confession valable, ni conver^on 5 mais ne leur souffrez point de questions curieuses, et dès qu'il est question de péché, renvoyez-les à leurs confesseurs.
Je ne sais si des journées de lecture et d'écriture ne seroient pas aussi utiles que celles qu'on destine à l'ouvrage, et qu'on donnât quelque prix à celles qui auroient excellé.
MAXIMES DB MADAME DE MAINTENON
Accoutume2-vous à être seulçs. ' .
Accoutiimez-vous de bonne heure à être secrètes. *
Aimez la présence de ceux qui vous reprennent, et que votre conduite soit égale quand ils vous voient et qu'ils ne vous voient pas.
Ayez^ de la reconnoîssance pour tous ceux qui vous ont fait du bien.
Aimer Dieu et votre état est le seul bonheur.
Cherchez la vérité en tout.
Contribuez à la paix autant qu'il vous sera possible.
Dieu sait mieux ce qu'il vous faut que vousmêmes.
Ecoutez et ne parlez guère.
Pensez souvent à Dieu.
Aimez à faire plaisir.
Ne mentez jamais.
Élevez souvent votre cœur à Dieu.
Il n'y a de véritable malheur que d'avoir tort.
Il n'y a rien de honteux que de mal faire.
Il n'y point d'état qui n'ait ses peines, et souvent plus grandes que les vôtres.
Il n'y a de vrai bonheur que de se conformer a la volonté de Dieu.
La fortune est inconstante -, la vôtre est mauvaise présentement, c'est une raison pour espérer qu'elle deviendra bonne.
Le plus grand de tous les plaisirs est d'en pouvoir faire.
La véritable pénitence est de recevoir de bon cœur et d'aimer les peines que Dieu nous envoie.
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La souffrance des afflictions qui nous viennent de Dieu lui est plus agréable que les mortifications que nous choisissons.
Les réprimandes que Tont fait aux jeunes gens sont de véritables marques de Tamitié qu'on a pour eux.
La mort nous égalera tous, il n'y aura plus quo nos bonnes œuvres qui y mettront la différence.
N'ayez d'inquiétude que pour votre salut, le reste est trop incertain pour s'en mettre en peine.
N'ayez jamais envie de voir ni d'entendre ce qua l'on veut vous cacher.
Ne dites jamais rien qui puisse désunir.
N'oubliez jamais Dieu; et si on ne vous laisse pas assez de temps pour le prier, pensez à lui.
N'enviez point les richesses, puisqu'il faut s'en détacher pour faire son salut.
Offrez à Dieu toutes vos actions.
Obéissez exactement à vos supérieurs, sans vouloir examiner s'ils ont tort ou raison.
Prenez de bonnes habitudes : il n'y en a point qui ne deyiennent douces , quelque pénibles qu'elles vous paroissent d'abord.
Faites un bon usage de tout ce que l'on veut bien que vous voyiez et entendiez.
Prenez toujours la dernière place *, il vaut mieux être appelé que chassé.
Rendez-vous le plus capables que vous pourrez, car vous ne savez à quoi Dieu vous destine.
Ne soutenez jamais votre opinion avec opiniâtreté.
MAXIMES DB MADAME DE MAINTENON
RendeK-YOus si yous trouvez que vous ayez tort -, il y a plus de grandeur à se rétracter qu'à soutenir une mauvaise cause.
Ne vous souvenez de votre noblesse que pour être plus vertueuses.
Ne confondez pas la mauvaise gloire avec la bonne^
Ne faites jamais dépendre votre bonheur des autres.
Ne soyez jamais pressées de redire ce que vous avez appris ou vu, a moins qu'il ne soit utile à quelqu'un.
Ne soyez jamais cause d'aucune querelle.
Ne vous plaignez pas^ car vous avez tout ce qui vous est nécessaire, et mille personnes manquent de tout.
Ne vous familiarisez jamais avec les hommes:
la modestie est le partage des personnes de notre sexe.
Ne vous affligez pas de votre mauvaise fortune, mais songez à vous rendre digne d'une meilleure.
Nous parvenons souvent à ce que nous avons désiré, et nous n'en sommes pas plus heureux.
Rendez-vous à la raison aussitôt que vous la voyez.
Soyez raisonnable, ou vous serez malheureuse.
Si vous vous mettez bien dans l'esprit qu'il est inévitable de souffrir, vous en souffrirez beaucoup moins.
Soyet sévères pour vous et indulgentes pour les autres.
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Religieuses oa séculières, il faut hàlr le monde, si vous voulez être chrétiennes.
Le monde n'est pas tous ceux qui ne sont pas enfermés dans les couvents , mais ceu^ qui ne vivent pas suivant l'Évangile.
On se sauve dans le monde quand on observe la loi de Dieu.
Aimez à faire plaisir, craignez de fâcher.
L'empressement de parler vient de légèreté oa de vanité.
Dites le moins que vous pourrez de choses inutiles.
Parler pour se réjouir honnêtement n'est pas inutile.
Choisissez d'être incommodées plutôt que d'incommoder.
Soyez simples dans toute votre conduite.
Que votre conscience soit simple et sincère.
Le jour où vous n'avez rien fait pour Dieu est perdu.
Aimez à contenter toutes les personnes avec qui vous vivez, et surtout celles dont vous dépendez.
Ne troublez jamais la paix, n'aigrissez personne.
Soyez capables de secret, ne soyez jamais pressées de parler.
Vous déplairez à Dieu si vous, cherchez i plaire au monde»
Si vous connois^z le monde, vous le haïriez.
Notre-Seigneur a prié pour ceui qui le crucifioient^ et il n'a pas prié pour le monde.
Vous ne serez heureuses qu'en aimant Dieu.
MAXIMES DE MADAME DE MAINTENON
Songez que Dieu vous a choisies entre mille pour être élevées dans sa maison.
Prenez la bonne habitude de remplir tous les moments de la journée.
Ne faites et ne dites rien que vous ne vouliez bien qu'on sache.
Les filles bien élevées ne parlent jamais bas à l'oreille de qui que ce soit.
Ayez une conduite ouverte,- simple, franche, et éloignée de tout mystère.
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